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Ji- AR votre ordre, belle Eliante, 
Je vais du léger Hanailton, 
Avec une voix glapiff»nte, 
Effayer de prendre, le ton. 
II avoit une tendre Lyre, 
Dont il jouoif adroitement , 
Même au milieu de fon délire* 
Moi , je n'ai qu'un Siftre Allemand, 
Et les fons aigrçs que j'en tire. 
Ne peuvent, à ce que je crois. 
Trop bien accompagner ma voix. 

Mais, fans m'arrêter davantage 
Je vais vous raconter comment 

Aline auprès de fon village , 

Troqua, dans un vallon charmant. 

Son innoceijce 8c fop laitage 

Contre un vilain petit enfant. 

Vous , en parpille circonftance. 

Voici ce que vous auriez fait; 

Vous auriez mangé votre but. 

Et confervé votre innocence, 

Aline, de cet enfiint-là. 

Dont le hal^rd m'a voit fait père. 

Fit à fes pacens un my^ece;. 

Mais fa taille à la fin parla. 

Sa mère même apprit par - là 
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Qu'elle feroit trop tôt gran(l'mere« 
J'ai remarqué que les parens 
Ont tott9 nn fingulier caprice; 
Ils veulent qu'on les avertifle 
Avant de Caire des enfans; 
Mais il eft rare qu'on le puifle* 
Mon Aline n'avertit pas, 
Faute d'avoir prévu le cas. 
La maudite mère en furie, 
Donne cent coups à ma beauté. 
Son doux vifage eft fouffleté y 
Sa gorge d'albâtre eft meurtrie: 
Et, pour comble de cruauté. 
Mon bruul beau -père irrité, 
ChaiTe à jamais de fa patrie 
Aline & ma poftérité. 
Cependant , malgré ce tapage, 
Pour Aline raflTurez-vous. 
Le Ciel e(k toujours aflex doux 
Four la beauté qui n'eft pas fage ; 
Et jamais un joli vifage 
Me fut, dit- on, mangé des loups* 
D'Aline , une ville inconnue 
Reçut un petit citoyen: 
Par -tout elle fut bien reçue. 
Elle ne manqua plus de rien; 
Et des gens , qui depuis l'ont vue^ 
lA'oat dit qu'elle io portoU bien. 
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Je m'abandonne à vous, ma plume : 
îufqu'ici mon efprit vous a conduite ; 
conduirez aujourd'hui mon efprit, Se 
commandez à votre maître. 

Le Sultan des mille & une nuits înter- 
rogeoît Dinazarde , le Géant Molinos , 
fon Bélier , & on leur contoît des 
hidoires : contez - m'en aufli quelqu'une 
que je ne fâche pas. 11 hi'eft égal que 
vous commenciez par le milieu ou par 
U fin* 

Aj 
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Pour vous, mes Le^eurs, je vous' 
avertis d'avance que c'eft pour mon 
plaifîr , & non pour le vôtre que j'écris. 
Vous êtes entourés d'amis, de maîtreffes 
& d'amans ; vous n'ave^z que faire de 
moi pour vous amufer ; mais moi , je 
fuis feul f & je voudrois bien me tf nir 
bonne compagnie moi-même. ' 

Arlequin , en pareil cas , appelle 
Marc-Aurelft , Imptrator Romano, à Ton 
fecours pour s'endormir ; moi , j'appelle 
la Reine de Golconde pour ' 
me réveiller. 

J'étois dans un âge où un univers 
nouveau fe déploie à des organes à 
pein« développés , ou de nouveaux rap- 
ports nous lient aux êtres qui nous 
environnent, où des fens plus attentifs/ 
où une imagination plus ardente nous 
fait trouver de plus vrais defirs dans 
de plus douces illufions: j'avois quinze, 
ans en un mot, & j'étois loin de mon 
Gouverneur fur un grand cheval anglois. 
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à la queue tie viùgt chiens courahs y qut 
chaiToient un vieux fanglier : jugez it 
Y'étols heureux. Au bout de quatre heu- 
res , ces chiens tombèrent en 'défaut , &' 
moi aufïi. Je perdis la chaflTe. Après avoic 
long-temps couru à toute bride , comme 
mon cheval étoit hors d'haleine , je 
defcendis ; nous nous roulâmes tous deux 
fur rherbe ; enfuite il fe mit à brouter, 
<C moi à dormir. 

Je déjeunai avec du paîn 8r une per- 
drix froide , dans un vallon riant , formé 
par deux coteaux couronnés d'arbres 
verds. Une échappée de vue ofFroit à 
mes yeux Un hameau bâti fur la pente 
4'une colline éloignée , dont une vadâr 
plaine , couverte de riches moiflbns 8c 
^agréables vergers , me fépatoit. 

L'air ëtdit pur, & le cielftrein, lâ" 
ferre encore brillante des perles de la 
rofée ; & le foleil , à peine au tiers de 
& courte i ne caufoit encore que des- 
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feux tempérés , qu'un doux zéphyr 
modéroit par fon haleine. 

Où font ces amateurs de la nature ^ 
qui favent fi bien jouir d'un beau temps 
^ d'un joli payfage? C'eft pour eux 
que je parle; car, pour moi, j'étois 
alors moins occupé de cet objet , que 
d'une payfanne en corfet & en cotillon 
blanc, que je voy ois venir de loin avec 
un pot au lait fur fa tête. Je la vis 
avec un fecret plaifir , paffer fur une 
planche qui fervoit de pont au ruifleau, 
^ fuivre un fentier qui devoit conduire 
fes pas auprès de l'endroit où j'étois 
aflis. £n approchant, elle me parut 
d'une grande fraîcheur ; & , fans rien 
concevoir de ce qui fe paiToit au-dedans 
de moi, je me levai pour aller à fa 
rencontre. Chaque pas que je faifois 
rembelliiToit à mes yeux, & bientôt 
l'eus regret à tous ceux que j'aurois 
pu faire pour la voir plutôt, ta Georgiç 
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8c la Circaflie ne produifent que des 
nonflres en comparaifon de ma petite 
laitière , & jamais une créature auflt 
parfaite n*avoit orné l'univers. Ne fâchant 
quel compliment lui faire pour entrer 
en converfation avec elle , je lui deman- 
dai à boire un peu de Ton lait pour 
me rafraîchir. Je lui fis enfuite quel- 
ques queftions fur Ton village , fur fa 
famille , fur l'âge qu'elle avoit ; elle me 
répondit à tout avec une naïveté & une 
grâce qui rendoient fes paroles dignes 
de fortir de fa bouche. 

Je fus qu'elle étoit du hameau voifîn , 
& qu'elle s'appelloit Aline. Ma chère 
Aline , lui dis-je , je voudrois bien être 
votre frère : ( ce n'eft pas cela que je 
voulois dire. } £t moi , je voudrois bien 
être votre fœur , me répondit-elle. Ah! 
je vous aime pour le moins autant que 
ù vous l'étiez , ajoutai-je en l'embraffant. 
Aline voulut fe défendre de mes careifes ^ 
&, dans les efforts qu'elle fit, fon pot 
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tomba , & Ton lait coula à grands flots 
dans le fentier. Elle fe mit à pleurer i 
& , fe dégageant brurquement de mes 
bras, elle ramafTa Ton pot, & voulut 
fe fauver. Son pied glifTa fur la voie 
la^ée f elle tomba à la renverfe ; je 
volai à Ton fecours , mais inutilement. 
Une puiHance plus forte que moi m'em- 
pêcha de la relever , & m'entraîna dans 

fa chute J'avoii quinze ans , & 

Aline quatorze; c'ëtoit à cet âge ÔC 
dans ce lieu, que l'amour nous atten* 
doit pour nous donner Tes premières 
leçons. Mon bonheur fut d'abord trou- 
h\é par les pleurs d'Aline ; mais bientôt 
fa douleur fit place à k volupté, elle 
lui fit auffi verfer des larmes. Et quelles 
larmes ! ce fut alors que je connus vrai- 
ment le plaifir , & le plaifir plus grand 
d'en donner à ce qu'on aime. 

Le temps , qui fembloit avoir ceflî* 
d'exifter pour nous , fuivoit fa marche 
pour le reûe de la nature , Ôc le foleil » 
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incliné îrers rhorifon , tâppeltoit les bef-' 
g6r$ à leurs calbanes, & les troupeaux 
à leurs ëtablei : l'air reteritiifoit du Ton 
des cornemufes & des cYïAnts des tra^ 
vailleurs qui retoumoient au repo$. H 
efi temps que je m'en aille ^ dît Aline ; 
car ma mère me battroit. Je refpeéloii 
encore ma mère dans ce temps-là; )é 
n'eus pas Fefprit de la défâbufer du ref- 
peft qu'elle avoit pour la fienne. J'ai 
perdu mon lait & mon honneur ,- ajontd- 
t-ëlle ; mais je vous le pardonna. Allez , 
lut dis- je, vom êtes phis btanclie que 
n'étoit votre lah , & lé plaifir vaut mieux 
que l'honneur. Je lui donnai le peu d'ar- 
gent que i'avôis fur moi , & un anneau 
d'or que je portois au doigt } elle me 
-promit de ne jamais le perdre. Nos 
Tifages toujours collés l'un contre l'autre , 
ie réparèrent humides de lafmes & de 
baifers. Je remontai à cheval ; & , après 
avoir foivi anffi loin que je pus d^ 
yeux ma. cher Aline « je fis mes derr 
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mers adieux aux lieux confacrés par 
mes premiers plaifirs , & je revins au 
château de mon père , bien fâche de 
n'être point un petit payfan du hameau - 
d'Aline. 

J'avois bien réColu de ne plus aller 
^ la chafTe ailleurs que dans ce char- 
mant vallon, ôc de faire grâce, en faveur 
de la belle Aline » k tout le gibier de 
la province : mais ces projets , û chers 
à mon cœur , s'évanouirent comme un 
fonge. J'appris en arrivant, que des 
nouvelles imprévues forçoient mon père 
i partir le lendemain pour Paris. Il 
m'emmena avec lui ; j'embraiTai ma mère 
en pleurant» mai$ ç'étoit Aline que je 
.pleurois. 

Le temps ronge l'acier & l'amour: 
î'étois inconfolable en partant, je fuis 
confolé en arrivant ; à mefure que je 
m'éloigne d'Aline , Aline s'éloigne de 
monefpriti & la joie d'entrer dans un 
monde nouveau, me fit oublier les délices 
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ée celui que je quittois. Le libertinage 
& l'ambition remplacèrent Tamour dans 
mon cœur. Je fervts iîx pénibles cam- 
pagnes , dans lefqueMes je reçus de 
grandes bleifures & de petites rëcom- 
penfes; je revins à Paris me dédom- 
mager dans le fervice des bellei, de 
tout ce que j'avois fouffert aux fervices 
de TEtat. 

Sortant un jour de l'opéra, je me 
trouvai par hafard à côté d'une jolie 
femme qui attendoit fon carrofTe. Après 
m'avoir regardé avec attention , elle me 
demanda (i je la reconnoi(fois ; je lui 
répondis que j'avois le bonheur de la 
voir pour la première fois. Regardez- 
moi bien , dit - elle. L'ordre n'eft pas 
dur, répondis- je, U votre vifage faura 
bien vous faire obéir; mais plus je 
vous regarde , plus je trouve de diffé- 
rence entre tout ce que j'ai vu jufqu'à 
préfent & ce que je vois à cette heure. 
Mais puifque mes traits mêmes ne vous 
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rappellent point , dit-elle , peut-être que 
mes mains feront plus heureufes. Alors 
otant Ton gant , elle me montra l'anneait 
que j'avois )adi» donné à la petite Aline i 
rétonnement m'ôta la parole. Son car- 
rofle arriva , elle me dit d'y monter aveo 
elle, je la fuivis. 

Voici Ton hiftoire* 

tt Vous vous fouvenez peut-être encore 
M de mon pot aU lait, & de tout ce 
>» que )e perdis avec lui. Vous ne faviea 
>t ce que vous faifiez , ni moi non plus 3 
»» mais je fus bientôt après que c'étoit 
>» un enfant : ma mère S'en appergut 
n zuCCi, & me chafla de la maifon; je 
» m'en allai , démanfdant l'aumône à ht 
i> viile voifine, où une vieille femme 
H me retira. Elle me fervoit de merei 
»» fir je loi fervis de nièce; elle eut 
i> foin de me parer & de me produire; 
M je répétois fouvent, par fon ordre, 
>» les leçons que vous m'aviez données ; 
» & comme vous aviez eu pour fucceflfeuc 



O È B O t/ f P LER S, 



n 



» immédiat le curé du lieu, votre fils 
9t lui échut en partage. Il en a fait 
>» depuis un très-joli enfant de chœur. 
)t Ma tante , efpérant que ma beauté 
» lui feroft encore plus utile dans uno 
99 grande ville, me mena à Paris, où 
M après avoir palTé par pluiîeurs mains 
» différentes , )e tombai dans celles d'un 
>» vieux préfîdent : une des premières 
99 perfonnes de l'Etat pour la dignité, 
99 étoit une des dernières pour l'amour ; 
99 & il fe trouvoit réduit à bien peu» 
99 de chofe, quand il étoit dépouillé de 
» fa perruque , de fa (imarre Ôc <le fon 
99 porte-feuille. Cependant le peu qui 
M refloit m'aima à la folie, & nous 
)f combla, ma tante oc moi, d'argent 
99 & de pierreries. Ma tante mourut ^ 
>» j'en héritai ; j'avois environ vingt 
99 mille livres de rente & beaucoup 
') d'argent comptant ; je trouvai le 
M métier que j'avois fait jufqu'alors 
a ennuyeux , je voulus faire celui 



i6 (Eu 



r R E s 



>» d'honnête - femme , qui a auflî fori 
» ennui. Pour deux louis que je donnai 
>* à un gënëalogifte , je fus une fille 
M d'aiTez bonne maifon. Quelques liai- 
M Tons que je formai avec des gens de 
)» lettres-, me valurent la réputation 
>♦ d'efprit , peut-être même un peu d*ef- 
't prit. Enfin , un homme de naiflance, 
>t riche de plus de cent mille livres de 
n rente , crut foib'ement payer ma 
») vertu , en m'époufaat , & la pauvre 
*»* Aline eft à prëfent , pour le public , 
is la Marquife de Cafietmont ; mais, 
M pour vous , la Marquife de Caftelmont 
M veut encore être Aline. >« 

Et qui avez-vous plus aimé , lui dis-je , 
de tout ce que vous avez connu? 
«< Pouvez - vous me le demander , me 
»« répondit - elle ? J'étois (impie , quand 
yt vous m'avez vue ; & je ne l'étois 
9) plus quand j'en ai vu d'autres. J'avois 
>» commencé à me parer, je n'étois 
»> plus fi belle, jVoisbefoin de plaire ^ 
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M )e ne pouvois plus aimer. L'art nuic 
M k tout; le rouge que nous mettons 
» décolore nos joues ; les fentimens que 
n nous aifeftons refroidiflent nos cœurs. 
» Je n'ai aimé que vous ; & , quoiqu'il 
M foit aifé d'être plus fîdelle que moi, 
» il feroit impoffible d'être plus conf« 
yt tante. Votre idée , toujours préfente 
» à mon efprit , dans les infidélités que 
»« je vous faifois , en empoifonnoic pre(^ 
»» que toujours le plaiiir. J'avouerai cepen* 
>9 dant qu'elle leur prêtoit de temps en 
)» temps des charmes. „ 

J'eus une véritable joie de retrouver 
ma cher Aline ; nous nous embraflâmes 
avec les mêmes tranfports que dans ces 
temps heureux où nos lèvres n'avoient 
point encore rencontré d'autres lèvres, 
& où nos cœurs répondoient aux pre- 
mières invitations de la volupté. Nous 
arrivâmes chez elle ; j'y reftai à Couper; 
6c , comme M. de Caftelmont étoit 
abfent, je fuivécus à toute la compagnie , 
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& j'ufai (le ntes droits. L'amour fuit les 
alcôves dorées & les lits fuperbes , il 
aime à voltiger fur l'émail des prairies 
& à l'ombre des vertes forêts* Mon 
bonheur fe borna donc à pafler la nuit 
entre les bras d'une jolie femme ; mais 
elle ne s'appelloit , 8c n'étoit plus Aline* 
Amans qui voulez connoitre l'amour , 
eu feulement la volupté, n'allez point 
en bonne fortune avec des lettres du 
miniftre dans votre poche, qui vous 
forcent à partir pour l'armée. C'eft 
dans ces circonftances que ]e vis Madame 
de Caftelmont , & j'y perdis beaucoup. 
Jufqu'à quand la trompeufe voix de la 
gloire rendra-t-elle odieux ce doux repos 
& ces tendres platiirs? Jufqu'à quand 
préférera-t-on la guerre à l'amour ? Je 
ne faifois point encore ces fages ré- 
flexions. Quand on eft Brigadier, comme 
je rétois , on penfe plutôt à devenir 
maréchal-de-cantp que philofophe; &, 
malgré toute la îévérité des minières y 
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on en eft ordinairement plus près. J'entrai 
donc dans ma chaife en fortant de chez 
Madame de Cadelmont, & je volai 
avec plaidr à de nouveaux ennuis; 
. Après avçîr été quinze ans loin de 
ma patrie , après avoir efluyé à la fois 
bien des coups de fufil & beaucou{» 
d'injudices , je pafTai aux Colonies en 
qualité de Lieutenant-Général. 
. Je laiilè aux poètes & aux Gafcon* 
le foin d'eiTuyer & de décrire des tem^ 
pêtes; pour moi j'arrivai fans accident ;^ 
tout étoit calme à mon arrivée » & mon 
féjour dans les Indes reiTembloit plutôt 
à un voyage de pUiGr qu'à une corn- 
mKTion militaire. N'ayant donc rien à 
(aire , je parcourus les différens Royau-' 
mes qui partagent ce va(le pays , ôc je 
m'arrêtai en Golconde ; c'étoit alors 
le plus florifTant Etat de l'Afie. Lé 
peuple étoit heureux fous l'empire d'une 
femme , qui gouvernoit le Roi par fa 
beauté, & le Royaume par fa fageffe* 
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Les coffres des particuliers & ceux de 
l'Etat étoient également pleins. Le payfan 
cultivoit fa terre pour lui , ce . qui eft 
rare ; & les tréforiers ne recevoient 
point le revenu de l'Etat pour eux , ce 
qui eft encore plus rare. Les villes 
ornées d'édifices fuperbes , & plus 
embellies encore par les délices qui y 
ëtoîent raiTemblées , étoient pleines 
d'heureux citoyens , fiers de les habi- 
ter; les gens delà campagne y étoient 
retenus par l'abondance & la liberté 
qui y régnoient, & par les honneurs 
que le gouvernement rendoit à l'agri- 
culture ; les grands enfin étoient enchan- 
tés à la cour par les beaux yeux de 
leur Reine, qui favoit l'art de récom- 
penfer leur fidélité fans épuifer les tré- 
fors publics : art infaillible 8r charmant, 
dont les Reines ufent trop peu à mon 
gré , & dont le Roi Ton époux ignoroit 
qu'e'le fe fervît. J'arrivai à cette cour, 
éc j'y fus reçu avec tout l'agrément 
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pofTible. J'eus d'abord une audience 
publique du Roi, enfuite de la Reine 
qui , m'ayant apperçu , baiffa fon voile. 
Sur fa réputation, je l'avois foupçonnée 
de ne rien voiler y je fus très - étonné 
de cette réception : au rede , elle me 
reçut fort bien , & je n'eus à me plain- 
dre que de n'avoir pas vu fon vifage y 
que je mourois d'envie de voir; d'abord, 
parce qu'on le difoit fort beau ; enfuite, 
parce que tout ce qui appartient à une 
grande Reine eft fort curieux. 

De retour chez moi , je trouvai un 
officier qui me propofa de me faire voir 
le lendemain les jardins ÔC le parc qui 
environnoient le palais ; j'acceptai la 
partie : nous nous levâmes avec le foleil, 
& il me mena par de fuperbes allées, 
dans une efpece de bois touffu où les 
myrthes , les acacias Se les orangers mê- 
Idient leurs odeurs & leurs feuillages. 
Nous trouvâmes un cheval attaché à un de 
ces arbres i mon guide moata légèrement 



l2 Œuvres 

delTus , ôc ayant fonné une fanfare avec 
une trompe qu'il portoit fur lui , il 
s^enfuit à toute bride. Je fuivis la route 
où i^ëtois, très- étonné de la conduite 
de l'officier , & ne pouvant concevoir 
qu'il y eût un pays où ce fut Tufàge 
de mener perdre les gens, au Heu de 
les mener promener; mais quelle fut 
ma furprife, quand, arrivé à la liliere 
du bois , je me trouvai dans un lieu 
parfaitement (emblable à celui où j'avois 
Jadis connu pour la première fois Aline 
€c l'amour! C'étoit la même* prairie» 
les mêmes coteaux, la même plaine, le' 
même village , le même ruifTeau , la 
même, planche, le même fentier; il 
n'y manquoit qu'une laitière, que je 
vis paroître avec des habits pareils à 
ceux d'Aline , & le même pot au lait. 
Eft-ce un fonge , m'écriai-je? Eft-ce un 
enchantement? Eft-ce une ombre vaine 
qui fait illufion à ma vue ? Non , me 
répondit- elle I vous n'êtes ni endormi; 
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ni enforcelé, & vous verrez cout-à- 
l'heure que je ne fuis point un fantôme ; 
c'eft Aline , Aline elle-même qui vous 
a reconnu hier, & qui n'a voulu être 
connue de vous que fous la forme fous 
laquelle vous l'aviez aimée. £lle vient 
fe délailèr avec vous du poids de (a 
couronne , en reprenant fon pot au lait: 
vous lui avez rendu l'état de laitière 
plus doux que celui de Reine. J'oubliai 
la Reine de Golconde , & je ne vis 
qu'AHne , nous étions tête-à-tête alors ; 
les Reines font des femmes ; je retrouvai 
ma première jeunelTe , & je traitai Aline 
comme (i elle avoit confervé la iîenne» 
parce que les Reines font toujours cen- 
fées ne la perdre jamais. 

Après cette agréable reconnoîffance, 
Aline reprit fes habits de Reine , qu'une 
efclave de confidence , qui l'avoitfuivie, 
lui rapporta. Nous rentrâmes dans le 
palais , où je lui vis recevoir toute fa 
cour ave« une grâce & une ^onté <{ui 
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charmoient tout ce qui l'approchoit. £lle 
regardoit les uns, parloit aux autres, 
fburioit à tous ; en un mot , elle avoit 
bien l'air d'être maitrefle de tout le 
monde , mais elle ne paroiiToit la Reine 
de perfonne. Après le dîner , pendant 
lequel tout le monde mangea avec elle , 
je la fui vis dans une falle fëparée , où 
m'ayant fait afleoir à côté d'elle, elle 
me conta ain(i Tes dernières aventures* 
'^ Le marquis de Caftelmbnt iwt tué 
en duel« environ trois mois après votre 
départ , & il laifla fa veuve défolée avec 
quarante mille écus de rente pour toute 
confolation. Une partie de fes biens étoit 
en Sicile , & exigeoic > difoit - on , ma 
préfence. Je m'embarquai avec joie pour 
ce voyage ; mais un vent contraire força 
ma frégate de relâcher fur une côte 
éloignée, où un vailTeau encore plus 
contraire la prit & l'emmena. C'étoit 
un vaifleau turc , dont le capitaine fit 
à l'équipage, tous les mauvais traitemens, 

& 
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& à moi tous les bons dont les Turcs 
font capables: il me conduifit à Alger, 
de-Ii à Alexandrie où il fut empalé. 
Je fut vendue comme efclave avec toute 
(a maifon., & tombai en partage à un 
marchand indien» qui me conduiiît ici 
6c me fit apprendre la langue di\ pays, 
dans laquelle )e fis en peu de temps de 
grands progrès. Pavois connu la mifere , 
mais point le malheur, & je ne pus 
fupporter l'efclavage : je me fauvai de 
chez mon maître fans fivoir où j'allois ; 
je fus rencontrée par des JEunuques, 
qui , me trouvant belle , m'amenèrent 
au Roi. J'eus beau demander grâce 
pour ma vertu , je fus enfermée dans 
le férail s &■ dès le lendemain je reçus 
de tout ce qui m'entouroit , les honneurs 
de fultane favorite que le Roi m'avoit 
accordés pendant la nuit : bientôt la 
paHion du Roi n'eut plus de bornes, 
& mon autorité n'en eut pas davantage. 
La Golconde , accoutumée à obéir aux 

B 
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arrêts que je diâois du fond du férail, 
me vit fans étonnement devenir i'époufe 
de fon Souverain » qui n*étoit depuis 
long- temps que mon premier fujet. Je 
me fuis relTouvenue dans mon petit 
palais, de ce petit village où j^avois 
confervé mon innocence , & fur -tout 
de ce charmant vallon où je la perdis ; 
j'ai voulu retracer à mes yeux l'image 
intëreflânte de mes premières années 
& de mes premiers plaifirs. Ceft moi 
qui ai bâti ce hameau que vous avez 
vu dans l'enceinte de mon parc ; il porte 
le nom de mon ancienne patrie , & tous 
fes habitans font traités comme mes 
parens & mes amis ; je marie tous les 
ans un certain nombre de leurs filles, 
& fôuvent j'admets le plus vieux d'en- 
tr'eux à ma table , pour me retracer 
le tableau de mon vieux père & de 
ma pauvre mère , que j'aimerois à ref- 
peé^er (1 je la poffédois encore ; les 
herbes de la prairie no font jamais 



Z>£ £ O U F f LERS. 27 



foulées que par les danfes des jeunes 
garçons & des jeunes filles du hameau; 
la coignée refpeflera , tant que je vivrai , 
ces arbres imitateurs de ceux qui prê 
terent leur ombre à nos amours , & 
mes habits de payfanne , confervés avec 
mes ornemens royaux, ne ceflent, au 
milieu de l'éclat qui m'environne , de 
me rappeller ma première obfcurité. 
Ils me forcent à refpefter une condi- 
tion dans laquelle j'ai été moins mépri- 
fable , que dans toutes cel'es auxquelles 
je me fuis élevée depuis; ils m'appren- 
nent à refpefter l'humanité par - tout ; 
ils m'inftruifent à régner. „ 

O la charmante Princeflè que celle 
de Golconde! elle étoit tout-à-la-foîs 
bonne Reine , bon Roi, bonne femme , 
& bon philofophe ; elle étoit encore 
plus , elle étoit bonne jouifTance. Hélas ! 
)e ne le fus que pendant quinze jours , 
au bout defquels je fus furpris avec 
elle par fon mari lui - même , 6c obligé 
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de fortir de Ton Royaume par la fenêtre 
de Ca chambre à coucher. Je repartis 
peu de temps après pour la France, où 
Je parvins aux plus grandes dignités 
& aux plus grandes difgraces , ne méri- 
tant ni les unes, ni les autres. J*at 
erié depuis, (ans fortune & fans efpé- 
rance ^ de pays en pays ; enfin , je vous 
ai rencontrée dans ce défert, où Je 
compte me fixer , puifque je trouve 
tout à la fois une folitude & une fociété. 
Mon le^^eur a peut- être. cru jufqu'à 
préfent que c'étoit à lui que je contois 
cette hiftoire ; mais comme il ne m'en 
a point prié , il trouvera bon que ce 
récit s'adrefTe à une petite vieille , vêtue 
de feuilles de palmier , ancienne habi- 
tante du défert où je fuis retiré, & qui 
m'avoit demandé de lui conter mes avan- 
tures les plus intéref&ntes. Elles ont 
pu ennuyer ceux qui les ont lues \ mais 
elles furent écoutées de la vieille avec 
une attention flnguliere i elle n'en perdit 
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pas une parole; &, quand j'eus fini, 
elle me dit : ce qui me plait le plus de 
votre hifloîre , c'eft qu'il n'y a pas un 
mot qui ne foit vrai. Qu'en favez-vous, 
lui dis-je? Peut-être que je vous ai 
menti d'un bout à l'autre. Je fuis bien 
fûre du contraire , me dit- elle. Madame 
fe mêle donc un peu de magie, repris- je ? 
Pas tout-à-faîty repliqua-t-elle ; mais 
î'ai un anneau qui me fait juger de la 
vérité de tout ce que vous m'avez dit. 
Je ne connois, lui dis- je, que l'anneau 
de Salombn qui puiiTe avoir cette vertu. 
ConnoiiTez-vous celui d'Aline, dit-ellt 
en foiiriant , & en me montrant fa main ? 
Aline que vous avez fait monter fur le 
Trône de Golconde, & que vous en 
avez fait defcenâre ; qui , fugitive 6t 
profcrite, eft venue chercher dans ces 
lieux éloignés , un afyle contre la colère 
de fon mari , à laquelle vous échappâtes 
en fautant par la fenêtre. 
Quoi ! c'eft encore vous, m'écriai- je ? 
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Je fuis donc bien vieux, car )'ai, ii je 
m'en fouviens, un an plus que vousj^ 
mais il eft impoflible d'avoir un an plus 
que votre vifage. Qu'importent , dit- 
elle d'un ton grave , notre âge & notre 
figure ? Nous étions autrefois jeunes &c 
jolis : foyons fages à prëfent, nous ferons 
plus heureux. Dans l'âge de l'amour 
nous avons diiTipé, au lieu de jouir j 
nous voici dans celui de l'amitié, jouiC- 
fons au lieu de regretter. Il n'eft que 
dçs momens pour le plaifir j 6: toute 
la vie peut être pour le plaifir fixé; 
l'un leiTemble à la goutte d'eau, & 
l'autre au diamant; tous deux brillent 
du même éclat ; mais le moindre fouffle 
fait évanouir l'un , & l'autre réfifte aun 
efforts de l'acier; l'un emprunte fou 
éclat de la lumière , l'autre porte (si 
lumière dans Ton fein , & la répand dans 
les ténèbres. Ainfi , tout difTipe le plaifir « 
& rien n'altère le bonheur. 
Enfuite elle me conduifit vers une 
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haute montagne couverte d'arbres frui- 
tiers de différentes efpeces ; un raiiteau 
d'eau vive 6c claire defcendoit de la 
cime en faifant mille détours , & venoit 
former un réfervoîr à l'entrée d'une 
grotte cf eufée au pied de la montagne. 
Voyez , me dit-elle , fi cela fuffit à votre 
contentement : voilà ma demeure , qui 
deviendra la vôtre, fi vous le voulez; 
cette terre n'attend qu'une foible cul» 
ture pour vous payer abondamment des 
ibins que vous en aurez pris. Cette eau 
tranfparente vous invite à la ^^uifer ; du 
haut de cette montagne votre œil pourra- 
découvrir à la fois plufieurs Royaumes , 
montez-y , vous y refpirerez un air plus 
vif & plus dain; vous y ferez plus loin de 
la terre , & plus près des cieux : confi- 
dérez de - là ce que vous avez perdu, 
& vous me direz après fi vous voulez 
le retrouver. 

Je tombai aux pieds de la divine 
Aline , pénétré d'admiration pour elle , 
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Sç de mépris pour moi ; nous nous 
aimâmes-plus que jamais » & nous derâ- 
mes l'un & l'autre notre univers. J'ai 
déjà paffé ici plufieurs années délicieufes 
avec cette fage compagne. J'ai laiifé 
toutes mes folles paffions & tous mes 
préjugés dans le monde que j'ai quitté ; 
mes bras font devenus plus laborieux, 
mon efprit plus profond , mon cœur 
plus fenfible. Aline m'a appris à trou- 
ver des charmes dans un léger travail , 
de douces réflexions 8c de tendres fen- 
timens; & ce n'eft qu'à la fin de mes 
jours que Vai commencé à vivre. 
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LETTRES 

D E 

M. LE CHEVALIER 

DE BOUFFLERS, 

Sur la Suisse. 
lettre premiere. 

2>tt ^ OHohre, 

\u E mauvais temps & les bonnes façons 
nous ont retenus deux jours à Bruyères* 
Kous voici à Colmar, d'où nous partons, 
faute d'y trouver Madame du Comte, 
qui fait actuellement Tes vendanges. Nous 
avons voulu nous donner, pour peintres ^ 
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mais mon habit bleu a donné des foup- 
çons à beaucoup d'officiers du régiment 
de Penthievre , avec qui )'a^ foupé à 
table d'hôte; au refte , je m'y fuis fort 
amufé. J'y ai trouvé un autre S. Robert, 
qui m'a fait des récits de guerre auiïî ^ 
ornés que ceux de Donner au. Par exem- 
ple : " j'ai vu , mordieu , la tavalerie 
du Roi qui battoit les ennemis du Roi 
par tout où ils fe moBtroient; mordieu » 
à Guafia.lla, leur front nous dépafToit^ 
& par un à droite & un à gauche , 
nous les avons enveloppés fans tant de 
manœuvres, mordieu, & nous fommes 
entrés dedans comme daiu du beurre. Ils 
avoient ce jour-là du canon, mordieu» 
& ils nous en fouettoient tout au tra- 
vers du nez ; c'étoient des boulets , 
comme à l'ordinaire , qui étoient fuivis 
de quatre petites balles grofTes comme 
des oeufs , mordieu , & qui faifoient un 
r r r ra ravage épouvantable , facred..., 
Mefdames de Cumbis & de Cucé qui 
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ont une jolie voix , pourront mettre ces 
pairoles fur l'air , mais le vi£ige 4e l'au- 
teur manquera toujours. Je ferai demain 
matin à Bafle, d'où je vous ^cfirat, 
Adre(rez*moi vos lettres , fi vouf m'écri* 
vez, à Genève , diez M. de Voltaire» 
fous le nom de Charles » en le £»ifant 
prier de me les garder jufqu'à mon 
pacage. J'ai pris le parti de réformer 
«non cocher & mon pofiillon, & deu^ 
chevaux, dont l'un nommé vulgairement 
la grife , fera vendu à quelque prix que 
ce foit; & l'autre appelle par mes g«n|« 
lu grand entier, Çc par* moi, Vévcquede 
Tout , fera donné pour quinze louis. Je 
vous prierai de vouloir bien charger 
l'abbé Porquet de cette exécution - là , 
qu'il veuille bien écrire à M. RoUin, 
pour avoir l'argent .néceflâire ; & qu'il 
dife à mon piqueur de faire hacher de 
la paille pour ceux qui referont, 6c 
fur-tout pour le grand maigre furnommé 
la lanterne» à caufe de fa tranfparence^ 
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& que le fufdtt abbé Porquet foit tou^ 
jours bien perfuadé qu'il n'a jamais eu 
d'élevé audt fournis que moi. Adieu» 
ma très -belle maman, je me réjouis 
^e parler de vous à M. de Voltaire» 
& de lui dire tout ce que j'en penfe ; 
car je parie qu'il n'ayoit pas aflez d'efprit 
pour fentir tout votre mérite. Il faut 
que l'habit de cocher refte, & qu'on 
l'en dédommage par une petite gratifi- 
cation, prife fur la vente du premier 
cheval ; pour celui du poftitlon » çommt 
il eft en loques» il peut partir. 
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LETTRE II. 

Du 9 OSohre, 

A^E voîci chez le Gieraller de 
Bauteville , qui m'a reçu cortime un 
Suiflfe qui defcendroit du Ciel à cheval 
fur Un rayon. Il eft, en véritë, char- 
mant. Je fuis arrive au moment de fon 
entrée & des dëputations des Treize 
Cantons qui viennent le reconnoitre* 
I! va y avoir une diète pour différentes 
affaires dont le fuccès eft très-incertain. 
Les dénouemens prévus ôtent de l'inté- 
rêt. La ville de Soleure devient le ren- 
dez-vous de toute la Suidé. Les femmes 
y font charmantes ; je ferois même 
tenté de les croire coquettes, fi les 
femmes pouvoient l'être. 

Ce peuple-ci me repréfente les anciens 
Gaulois ; il en a la ftature , la force , le 
courage, la fierté, la douceur & la 
liberté. Il n'y a pas plus d'hçmmes k 
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proportion, qu*en Lorraine. Lé pays, 
en lui - même , eft moins bon ; mais la 
terre y eft cultivée par des mains libres. 
Les hommes fement pour eux, 6c ne 
recueillent pas pour d'autres; les che- 
vaux ne voient pas les quatre cinquîe* 
mes de leur avoine mangés par les 
Rois. Les Rois n'en font pas plus gras , 
& les chevaux ici le font bien davan*- 
tage. Les payfans font grands & forts» 
les payfannes font fortes & belles. J^ 
remarque que par -tout où il y à de 
grands hommes, il y a de belles femmes , 
foit que les climats les produifent, foit 
qu'elles viennent les chercher, ce qui 
ne feroit pas décent. Cette nation -ci 
ne s'amufe guère , mais elle jouit beau- ^ 
coup. On y eft fort laborieux, parce 
que le travail eft un plaifir, pour q^i 
eft fur d'en retirer le fruit. Il y a autant 
de plaifir de labourer qu!à moiifonner. 
Les loix des Suiifes font aufteres; majs 
.ils ont le plaifir de les faire eu;c-mêmes ^ 



DE BoVFFLtRS, jp 



& celui qu'on pend pour y avoir man- 
qué, a le plaifir de Te voir obéir par 
le bourreau. 

Adieu, Madame, je me porte bien, 
Je fuis enchanté de M. Belpré ( â ) ; l'Am- 
bai&deur le traite à merveille. Faites foiv- 
venir le Roi, que dans le pays le plus 
libre , il a à cette heure le plus fidèle 
de Tes fujets ^ & vous , chantez de ma 
part : Aime^-moi comme je vous aime, . 

■ 'm ■■ M.— ^— — .— w^— y— ^^ 

(a) C'étoit un Gar4e du Roi Stanifla», qui 
fe mêlojt de peinture , & qui remporta cia« 
quante louis d'or de Genève. 
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LETTRE 111. 
Du 26 Oaohre, 

IVlE voici dans le charmant pays de 
Vaud ; je fuis au bord du lac de Genève , 
bordé d'un côté par les montagnes du 
Valais êc de Savoie , & de l'autre , par 
de fuperbes vignobles, dont on fait à 
cette heure la vendange. Les raifins 
font énormes & excellens ; ils croifTent 
depuis le bord du lac jufqu'au fommet 
du Mont - Jura ; en forte que d'un même . 
coup-d'œil, je vois les vendangeurs les 
pieds dans l'eau , & d'autres juchés fur ' 
des rochers à perte de vue. C'eft une 
belle chofe que le lac de Genève. Il 
femble que l'Océan ait voulu donner à 
la SuifTe fon portrait en miniature. Ima- 
ginez une jatte de ' quarante lieues de 
tour, remplie de l'eau la plus claire 
que vous ayiez jamail bue, qui baigne 
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d*un côté les châtaigners de la Savoie, 
& de Tautre , les raifins du pays de 
Vaud. Du côté de la Savoie , 1a nature 
étale toutes Ces horreurs ^ & de l'autre 
toutes Tes beautés. Le Mont -Jura eft 
couvert de villes & de villages dont la 
vigne couvre les toits, 8c dont le lac 
mouille les murs. Enfin , tout ce que )e 
vois me caufe ime furprife qui dure 
encore pour les gens du pays. 'Mais 
ce qu'il y a de plus intéreflânt , c^cft 
la (implicite des mœurs de la ville de 
Vevay. On ne m'y connoSt que comme 
peintre , 8c j'y fuis traité par-tout comme 
à Nancy. Je vais dans toutes les fociétés: 
{e fuis écouté 8c admiré de beaucoup 
de gens qui ont plus de fens que moi » 
8c j'y reçois des politefles que j'aurois 
tout au plus à att^dre de la Lorraine. 
L'âge d'or dive encore pour ces gens- 
là. Ce n'eft pas la peine d'être grand 
Seigneur pour fe préfenter chez eux. 
il fufSt d'être hommes l'humanité eft« 
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pour ce bon peuple*ci, tout ce que la 
patenté feroit pour un autre. 

Il vient de m'arriver une aventure , 
qui tiendroit fa place dans le meilleur. 
Roman. J'ai ét^ chez une femme qu'on 
m'avoit indiquée, pour lui demandée 
de vouloir bien me procurer de l'ou* 
vrage. 5on mari l'a engagée, quoique 
vieille , à fe faire peindre. J'ai parfai-p 
tement réulTi. Pendant le temps du por- 
trait j'ai toujours mangé chez elle, 6c 
elle m'a fort hvtn traité. Ce matin, 
quand j'ai donné les derniers coups 1 
l'ouvrage ^ le mari m'a dit : Moniieur , 
voilà un portrait parfait ; il ne me reft^ 
plus qu'à ' vous fatisfaire , & à vous 
demander votre prix.' 

Je lui ai dit : Moniteur , on ne £9 
juge jamais bien foi -mamelle gran^ 
mérite fe voit en petite ^ le petit (^ 
voit en grand; perfonne ne s'apprécie» 
& il eft plus raifonnable de fe laifTer 
juger par les autres i nos yeux n^ 



DE Souffler S. 



il 



nous font pas donnés pour nous 
regarder. 

Moniieur , m*a-t-il dit , votre façon 
de parler m'embarrafle autant que U 
bonté de votre portrait ; je trouve quç 
quelque chofe que vous me demandiez , 
vous ne (auriez me demander trop. 

Et moi , Moniieur , quelque peu que 
vous me donniez • je ne trouverai point 
que ce foit trop peu.; je vous prie de 
n*avoir de ce côté-là aucune honte , 8( 
de compter pour beaucoup les bons 
traitemens que j'ai reçus de vous , dont 
)e fuis plus content que je ne le feraj 
de quelque argent que je reçoive. 

Moniteur , je vous devois au - delà 
des poUteiTes que je vous ai faites ; 
mais je vous dois encore infiniment, 
pour le plaiiir que vous m'avez fait. 

MonAeur , fi j'avois l'honneur d'être 
plus connu de vous , je hafarderois de 
vous en faire préfent ; & ce n'eft que 
|>oux vous obéir que je recevrai le prix 
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que vous voudrez bien y mettre , maïs 
conformez-vous , s'il vous plaît , aux cir- 
conftances du pays (jui n'eft pas riche » 
& du peintre qui eft plus reconnoiflant 
qu'intërefTë. 

Monfieur, puifque vous ne voulez rien 
dire, je vais hafarder d'acquitter en 
partie ce que je vous dois. 

A rinftant le pauvre homme va à 
fon bureau, & revient la main pleine 
d'argent, me difant: Monfieur , c'eft en 
tâtonnant que je cherche à fatisfaire 
ma dette, & en même .temps il me 
remit trente-fix livres. 

Monfîeur , lui dis- je , fouiTrez que je 
vous repréfente, que c'eft trop pour 
un ouvrage de cinq heures au plus, 
fait en audî bonne compagnie que 
la vôtre; permettez que je vous en 
remette les deux tiers, & qu'en échange, 
je donne à Madame votre portrait en 
pur don. 

X.e pauvre homme & la pauvre femme 



tombèrent des nues; j'ai ajouté beau- 
coup de chofes honnêtes, & je m'en 
fuis allé , emportant leurs bénédi^ons 
& leurs douze livres , que je leur rendrai 
à mon départ. 

Il y a pourtant ici quelqu'un qui me 
connoît; c'eft Monfieur de Courvoifîer, 
Colonel - Commandant du Régiment 
d'Anhalt, qui étoit à Metz, fous les 
ordres de mon frère , & qui m'y a vu. 
Quand j'ai fu qu'il étoit ici, j'ai été 
le chercher , & il m'a donné fa parole 
d'honneur du fecret; & il le garde, 
même dans fa famille. 

Il a un vieux père & une vieille mère 
de cette ancienne pâte dont on a perdu 
la compo(ition. Il a deux fœurs, dont 
l'une a quarante ans , & l'autre vingt. 
La cadette eft belle comme un Ange. 
Je la peins à cette heure , & elle n'eft 
occupée qu'à chercher des pratiques 
pour me faire gagner de l'argent. 

Nous allons , M. Belpré Se moi , 
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dans toutes les aiTemblées fous le même 
fiom, & nous voyons plus d'honnêtes 
gens dans une ville de trois mille habi- 
tans, qu'on n'en Crouveroit dans toutes 
les villes des provinces de la France. 
Sur trente ou quarante jeunes filles ou 
femmes « il ne s'en trouve pas quatre 
de laides , & pas une de catin. Oh > 
le bon & le mauvais pays! 

Adieu, Madame, voilà une alTez lon- 
gue lettre. Si j'y ajoutois ce que j'ai 
toujours à vous dire de mon adoration 
pour vous , vous mourriez d'ennui. 
Mettez-moi aux pieds du Roi , contez- 
lui mes folies, & annoncez-lui une de 
fties lettres où je voudrois bien lui 
manquer de refpe£t, afin de ne le pas 
ennuyer. Les Princes ont plus beibin 
d'être divertis qu'adorés. 11 n'y a que 
Dieu qui ait un afTez grand fond de 
gaieté , pour ne pas s'ennuyer de tous 
les hommages qu'on lui rend. 
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LETTRE IV. 

Cy H ! pour le coup , me voîlà dans 
les Alpes iufqu'au cou. Il y a des 
endroits ici , où un enrhumé peut cracher 
à Ton choix dans l'Océan , ou dans la 
Méditerranée. Où eft Pampan? Ceft 
ici qu'il feroit beau le voir groffir les 
deux mers de fa pituite , au lieu d*en 
inonder votre chambre. Où eft l'Abbé 
Porquet } que je le place lui Ôr fa per- 
ruque , fur le fommet chauve des Alpes , 
& que fa calotte devienne « pour la 
première fois , le point le plus élevé de 
la terre. 

Pardonnez - moi mon tranfport , 
Madame, les grandes chofes amènent 
les grandes idées , & les grandes idées , 
les grands mots. J'ai refté long- temps 
à Vevay. C'eft une ville charmante , où 
il y a une compagnie très - agréable. 
Malgré tout ce que j'avoiS entendu dire 
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de la (agefTe & même de rauftëritë des 
mœurs de ce pays - \k , j'ai ru que 
LA Fontaine avoit'raifon de dire, 
que I9 femme eft toujours femme. Non 
feulement la femme eft femme, mais 
elle y eft belle. 

Je fuis à cette heure dans le Valais , 
frontière de l'Italie. Ceft le pays le plus 
indépendant de toute la Suifte. Ceft 
le feul où toutes les femmes aient con(^ 
tamment confervé leur ancien habille- 
ment. Ce font de petits corfets aftiez 
bien faits^ des mouchoirs croifés aftêz 
(inguliërement , de petits béguins de 
dentelle , & de petits chapeaux pardeftus 
avec des nœuds de ruban. Je fuis occupé 
d'avoir des vulnéraires de ce pays -et 
pour le Roi; ils font fupérieurs à ceux 
du refte de la Suifte. J'ai dîné avec le 
^rand & célèbre Haller. Nous avons 
eu pendant & après le repas, une 
converfation de cinq heures de fuite , 
en préfence de dix à douze perfonnes 

du 
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du pays , qui étoient très-étonnées d'en- 
tendre raifonner un Ftançois ; mais mal- 
gré Tattention & l'applaudilTement de 
tout le monde , j'ai vu , que pour par- 
venir à une certaine fupërtorité , les 
livres valent mieux que les chevaux. 

Dans peu de jours je verrai Vol- 
taire, dont Haller n'eft point alTez 
jaloux ; & par échelons , après avoir 
été d'HAtLER à Voltaire, j'irai de 
Voltaire à vous. Mettez-moi toujours 
aux pieds du Roi , & dites - lui que la 
vue des peuples libres ne me portera 
jamais à la révolte. 

Adieu, Maman, je vous aime par- 
tout où je fuis, par^tout où vous êtes» 
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LETTRE V. 

Du to Décembre, 

Il faut , ou que vous n'ayîez pas reçu 
mes lettres, par la négligence de mon 
palfrenier qui a oublié de les affranchir , 
ou que vous vous fouciez bien peu du 
fang de votre fang, de la chair de 
votre chair , des os de vos os. 

Je fuis ici dans l'Ifle de Circé, fans 
être ni aufli fin , ni aufli brave , ni aufli 
iage, ni aufli cochon qu'UlifTe & fes 
compagnons. Laufanne efl connue dans 
toute l'Europe par fes bons paftels Se 
la bonne compagnie. Je vis dans une 
fociété que Voltaire a pris pfaifir de 
former , & je caufe un moment avec 
les écoliers , avant d'aller écouter le 
maître. U n'y .a pas de jour , où je ne 
reçoive des vers , & où je n'en rende ; 
pas un où je ne faffe un portrait 6c 
ane connoifTance» pas un où je ne prenne 



une taffe de chocolat le matin , fuiWe 
de trois gros repas ; enfin je m'amufe 
au point de vous fpuhaiter à ma place. 
Voici quelques-uns de. mes impromptus. 
Une fois j'envoyai à une Dame dg 
Gentil un portrait du Diable , avec des 
cornes & une queue ; elle me demanda 
à quel propos? 

Ce n'eft pas fans raxfon , Marquife troi> 

aimable, *^ 

Que j'envoyai chez vous le Diable & fon 
portrait ; 
Je ne fais s'il vous tenteroit; 
Mais vous tenteriez le Diable. 

Une autre fois deux autres femmes 
revenoient du prêche , & me denian- 
dolent ce que j'avois fait pendant ce 
temps-là y 

Ce matin, comme de vrais Anges, 
Vous étiez toutes au faint lieu : 
Et moi je chantois yoi louanges, 
Quand vous chantiea celles de Diea. 

C a 
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Je vais après- demain à Ferney, où 
Voltaire m'attend. 11 m*a écrit une 
lettre charmante. Je me réjouis de vous 
parler de lui. Vous avez mieux pris 
votre temps que moi {iour le voir } mais 
on boit le vin de Tockai jufqu'à la lie. 
Sur-tout, aflurez bien le Roi, que je 
ne reviendrai point Déifte. • 

Adieu, Maman, je vous aime comme 
on admire le Roi dans ma romance 
pour la fête. 

J'oublie de vous dire quatre bouts 
rlmés que j'ai remplis dans Tordre fuivant : 

Quand je n'aurois ni bras ni jambe, 
J'afFronterois pour vous la balle ou le boulet : 
Ranimé par vos yeux, je me croiroîs ingambe. 
Et je pourrois encore mériter un foufflet. 

Adieu, encore une fois. Je vous 
écrirai de Ferney des chofes plus inté^ 
relTantes. 
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Ï.ETTRE VI. 

Jbi N F I N , me voici chez le Roi da 
Garbe ; car jurqu'à préfent j'ai voyagé 
comme la fiancée. Cç n'eft qu'en le 
voyant, que je me fuis reproché le 
temps que j'ai pafle fans le voir. 11 m'a 
reçu comme votre fils , & il m'a fait 
une partie des amitiés qu'il voudroit 
vous faire. Il fe fouvient de vous comme 
s'il venoit de vous voir , & il vous aime 
comme s'il vous voyoit. 

Vous ne pouvez point vous faire 
d'idée de la dépenfe & du bien qu'il 
fait. Il eft le Roi & le Père du Pays 
qu'il habite; il fait le bonheur de ce 
qui l'entoure, & il ed aufli bon père 
de famille que bon Poëte. Si on le 
partageoit en deux , & que je viiTe d'un 
coté l'homme que j'ai lu, & de l'autre 
celui que j'entends, je ne fais auquel 
je courrois. Ses Imprimeurs auront beau 
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faire y il fera toujours la meilleure édi- 
tion de Tes livres. 

Il y a ici Madame Denis & Madame 
Dupuis , née Corneille, Toutes deux me 
paroifTent ai.ner leur oncle. La première 
eft bonne de la bonté qu'on aime; la 
féconde eft remarquable par Tes grands 
yeux noirs & un teint brun; elle me 
paroît tenir plus de la corneille que du 
Corneille, 

Au refte, la maifon eft charmante,' 
la fituation fuperbe, la chère délicate, 
mon appartement délicieux ; il ne lui 
manque que d'être à côté du vôtre, 
car j'ai beau vous fuir , je vous aime ; 
& j'aurai beau revenir à vous, je vous 
aimerai toujours. 

Voltaire m'a beaucoup parlé do 
Papa , & , comme j'aime qu'on en parle» 
il a beaucoup recherché dans fa mémoire 
l'Abbé Porquet qu'il a connu autrefois , 
mais il n'a jamais pu le retrouver. Les 
petits bijoux font fujets à fe perdre* 
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Adieu, ma belle , ma bonne, ma 
chère Mère ; aimez-moi toujours beau- 
coup plus que je ne mérite , ce fera 
encore beaucoup moins que je ne vous 
aime. 

Voici un impromptu que j'ai /ait 

(fAfni^rAfnAnt. J'attivoîs clip^ une belle 
Dame crotté & mouillé, elle me pro- 

pofa de me faire donner des foulien 

de Ton Mari : 

De votre Mari , belle Iris , 
Je n'accepte point la chauffure; 
Si je lui donne une coëfFure, 
Je veux la lui donner gratis. 
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LETTRE VII. 
Du 24 Décembre^ 

J'ai ëtë hier pour la première fois 

à Genève. Ceft une grande & trifte 
Ville, nabitee pa» •iv* gens qui no 
manquent pas d'efprit, & encore moinç 
d'argent, & qui ne fe fervent ni dç 
l'un ni de l'autre. Ce qu'il y a de très- 
joli à Genève, ce font les femmes; 
elles s'ennuient comme des mortes 
mais elles mëriteroient bien de s'amufer. 
Le Peuple Suifle & le Peuple Fran- 
çois reffemblent à deux jardiniers , dont 
l'un cultive des choux, & l'autre des 
fleurs. Remarquez encore avec moi, 
que moins on eft libre, & mieux on 
aime les femmes. Les SuifTes s'en fer- 
vent moins que les François, & le| 
Turcs davantage. 
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Vous dont l'empire eft la beauté, 
Sexe charmant, je plains le SuifTe qui vouf 

brave ; 
De quoi peut lui fervîr fa trifte liberté, 
Si le Ciel tous deftine k confoler l'efclave? 

En voilà aflez fur les femmes en 
général ; il eft temps de revenir à ma 
Mère, qui eft femme aufti, mais d'un 
ordre fupérieur. Elle eft aux femmes co 
que les Séraphins font aux Anges ; Sc 
les planètes aux Capucins. 

Nous nous fommes amufés hier , une 
Dame Cramer ^ quia beaucoup d'efprit, 
& moi, à faire des couplets. En voicî 
un qu'elle avoit commencé fur le Père 
Adam, Jdfuite, & Aumônier de YOL-* 
TAIRE, & que j'ai fini. 

11 faudrait que Père Adam 
Voulut être mon amant. 
Oui, que la pefte me crevé. 
S'il me veut, je fuis fon Eve, 
]£t je ferai dès demain 
La Mcre du genre humain. 

c ? 
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En voici un que je fis à la Dame , en 
même temps que je travaillois à arranger 
le fien. 

Fendant que la chanfon s'achève, 
Payez - moi le prix qui m'eft dû ; 
£t Cl jamais vous êtes Eve» 
Que je'foi> le fruit défendu. 

' Ecoutez - en une charmante , que 
Voltaire a faite pour moi à propos 
de Madame Cramer, 

Mars Tenlcve au Séminaire ; 
Tendre Vénus , il te fert : 
Il écrit avec Voltaire; 
Il fait peindre avec Hubert; 
Il fait tout ce qu'il veut faire ; 
Tous les arts font fous fa loi: 
De grâce, dis - moi , ma chère. 
Ce qu'il fait faire avec toi. 

Adieu, Madame , je vous aime comme 
il faut vous aimer quand on ed votre 
fils, Se même quand on ne l'eft pas. 
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LETTRE VIII. 

Jf E vous envoie pour vos écrennes un 
petit deflin d'un Voltaire , pendant 
qu'il perd une partie aux échecs. Cela 
n'a ni force ni corre^on , parce que 
je l'ai fait à la hâte » à la lumière , & 
au travers des grimaces qu'il' fait tou- 
jours , quand on veut le peindre ; mais 
le cara£^ere de la figure e(l faifî , & 
c'eft l'effentiel. Il vaut mieux qu'un deflin 
{bit bien commencé que bien fini , parce 
qu'on commence par Tenfemble, & qu'on 
finit par les détails. 

Je continue à m'amufer beaucoup ici; 
je fuis toujours fort aimé , quoique j'y 
fois toujours. Vous ne fauriez vous figu- 
rer combien l'intérieur de cet )}omme-ct 
eft aimable. II feroit le meilleur vieil- 
lard du monde » s'il n'étoit point le 
premier des hommes ; il n'a que le 

C 6 
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défaut d'être fort renfermé , & fans 
cela il ne feroit point auili répandu. 
il e(l venu chez lui un Anglois, qui ne 
peut pas fe lafTer de l'entendre parler 
Ànglois , & réciter tous les Poèmes de 
Dry dm > comme Papa récite la Jeanne^ 
Cet homme -là eft trop grand pour 
être contenu dans les limites de foi^ 
pays. Ceft un piréfent que la nature a 
fait à toute la terre. 11 a le don des 
langues & des in ' folio i car, on ne 
fait pas comment il a eu le temps 
d'apprendre les unes, & de lire les 
autres. 

J'ai peint ici une jolie petite femmes 
de Genève , minaudiere , avec un grand 
fuecès; & comme on la croyoit fort; 
difficile, tout le monde ^e(l à mes genou^c 
pour des portraits. Mais je fuis trop 
las de ne*pas vous voir au milieu des 
difFérens plaifirs que j'ai ici , pour cédée 
^ux inftances cju'on me fait. J'ai beau 
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m'amufer , vous me manquez par-tout ; 
il me femble prefque que tous mes 
plaifirs ont befoin de vous. 

Adieu, Madame la Marqulfe : il e(! 
deux heures , je -meurs de fommeil , & 
\e crois même que je vous endors pav 
ma lettre. 
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LETTRE IX. 

^ o V s jouez un peu le perfonnage 
muet dans notre cortefpondance ; je 
dirois à quelqu'autre qu'elle n'en eft pas 
moins aimable; mais vous ne gagnez 
rien à Vous faire prier. Vous avez une 
avarice d'efprit qui n'eft point pardon- 
nable avec vos richeffes. Je vois qu'il 
faudra bientôt que je retourne à Luné- 
ville pour vous aider à m'écrire. Enfin, 
)'ai rompu le voeu que j'avois fait de 
ne point faire des vers chez Voltaire; 
il m'en a fait de (î jolis, que cela eft 
devenu pour moi une affaire de recon- 
noiffance. Les Dieux ont récompenfé 
la puretë de mes intentions; &, pour 
la première fois de ma vie, j'ai fait 
quelques vers de fuite , fans être mécon-; 
tent de moi. Les voici : 

Je fus dans mon printemps guidé par la folie, 
Dupe de mes defirs | le bourreau de mey fensj 
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Mais s'il en ëtoit encor temps , 
Je voudrois bien changer de vie. . *' 

Soyez mon direûeur, donnez-moi vos avil^f 
Convertiffez-moi , je vous prie: 
Vous en avez tant perverti! 
Sur mes fautes je fuis fincere. 
Et j'aime prefque autant les dire que les faites 
Je demande grâce aux Amours , 
Vingt beautés à la fois trahies, 
Et toutes aifez bien fervies , 
En beaux momens , hélas ! ont changé mes 
beaux jours. 
J'aimois alors toutes les femmes ; 
Toujours brûlé de feux nouveaux 
Je prétendois d'Hercule égaler les travaux. 

Et fans ceffe auprès de ces Dames , 
Etre l'heureux rival de cent heureux rivaux. 
Je regrette aujourd'hui mes petits madrigaux : 
Je regrette les airs que j'ai faits pour mes 
belles , 
Je regrette vingt bons chevaux, 
Qu'en courant par monts & par vaux 
J'ai , comme moi , crevé pour elles \ 
Et regrette encor plus 
Les utiles ftiomens qu'en courant j'ai perdus. 

Les neuf Mufes ne fuivent guère 
Ceux qui fuivent l'Amour dans le métier galant; ~ 
Le corps eft long-temps vieux, l'efprit long* 
temps enfant > 
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Mon efprit & mon corps, chacun pour fon 
affaire, 
Viennent chez vou» fans compliment, 
L'efprit pour fe former, le corps pour f« 

refaire. 
Je viens dans ce château voir mon Oncle & 
mon Père. 
Jadis les chevaliers errans 
Sur terre après avoir long-temps cherché for* 
tune , 
Alloient chercher dans la Lune 
Un petit flacon de bon fens; 
Mais je vous en demande une bouteille entier»; 

Car , Dieu mit en dépôt chez vous 
L'efprit dont il priva tous les fots de la terre» 
£t toute la raifon qui manque à tous les fous. 

Souvenez - VOUS de moi, Madame» 
auprès de vous Se auprès du Roi ; 
dites -lui de ma part, fur la nouvelle 
année: 

De tout temps unanimement, 
Sire, on vous la fouhaite bonne, 
£t pour répondre au compliment. 
Votre Majefté nous la donne. 

Et vous , ma chère Maman , commft 
vous valez mieux que tout ce qui m'^muTe 
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ici , pour brifer tous mes liens , mandez- 
moi que vous êtes malade , & que vous 
avez befoin de moi ; ce fera une raifon 
pour tout brufquer, & pour revoler à 
vous. Mais n'allez point vous y prendre 
grofTiérement , parce que je ferai obligé 
de montrer votre lettre. 

iCéponfe de M, de Voltaire aux 
Vers de M, D E B o i/fflers. 
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ROYEZ qu'un vieillard cacochime, 
Chargé de foixante 3c dix ans, 
Doit mettre , s'il a quelque fens , 
Son corps & fon ame en régime. 
Dieu fit la douce illufion 
Pour les heureux fous du bel âge^ 
Pour les vieux fous l'ambition , 
£t la retraite pour le fage. 
Vous me direz qu'Anacréon , 
Que Chaulieu mêm« & Saint-Aulalrtf 
Tiroient encor quelque chanfon 
De leur cervelle oâogénaire; 
Mais ces exemples font trompeurs ; 
£t quand les derniers jours d'automne 
LailTenc éclore quelques fleurs, 
On Qe leur voit point les couleur« 
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Et l'éclat que le printemps donne; 
Les Bei gères & les Pafteurs 
N'en forment point une couronne. 
La Parque , de fes vilains doigts , 
Marquoit d'un fept fuivi d'un troU 
La tête froide & peu penfante 
De Fleuri qui donna des loix 
A notre France languifTante. 
Il porta le fcpntrp H*»« Br>i«. 
£t le garda jufqu'ii nonante. 

Régner eft un amufement 
Pour un vieillard trifte & pefant,^ 
De toute autre ch^fe incapable; 
Mais vieux Poëte , vieil Amant , 
Vieux chanteur eft infupportable. 
C'eft à vous, ô jeune Boufflers, 
A vous , dont notre SuiiTe admire 
Les crayons , la profe & les vers^ 
£t les petits contes pour rire; 
C'eft à voi:s à chanter Thémire, 
Et de briller dans un feftin, 
Animé du triple délire, 
Des vers, de l'anour & du yln^ 
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Impromptu de M, DE Vo ltaïre^ 
à Madame DE Chauvelin, 
fur les fept péchés mortels de fin 
épouxm 

Les fept pëchës que mortels on appelle ^ 
Furent chantés par votre ëpoux ; 
Pour l'un des fept nous partageons fon zèle: 
Il n'en eft point qu'on ne conimtt pour vous^ 
f^'rft 5«jr.J*pitië que vo« vpttn» défe^''^'*' 
Le plus chëri , le plus charmant de tous , 
Lorfque vos yeux, malgré vous, le conunan* 
dent. 
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L' OCULISTE 

DUPE DE SON ART» 

CONTE. 

( Ccft rOculifie qui raconte lui - même 
fon Hijioire.) 

Jl 'ai MOI s, j'étoi» aimé, c'en eft affei fane 

doute : 
Ma» l'objet que j'aimois , que je hais aujour- 
d'hui, ' 
Reflembloit à l'amour, étoU beau comme lui. 

Et comme lui, ne voyoit goutte. 
Ce Dieu , fur ma maîtrelTe étendit fon pou* 

voir ', 
Tout m'adoroit en elle , & tout difoit , j'adore ; 
Ses yeux feuls ignoroient encore 
L'art d'aimer comme l'art de voir. 
Des yeux l'Amour fait grand ufage; 
On fait , lorfque l'on eft , ou que l'on fut 
amant , 
Qu'ils font la moitié de l'ouvrage^ 
M<iis , Belles , convenez que l'on s'en dëdoffl* 

.mage 
Far mille petit» riens qui parlent clairement. 
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Cependant, au milieu d'une fi douce ivreiTe, 

Le cœur n'efl content qu'à demi} 
C'ed un plaifir d'avoir une maîtrefle ; 
C'eft un bonheur de trouver un amî. 
J'en avois un , beau , jeune & fage ; 
Nous avions même état , même âge ; 
Son cœur & le mien n'étoient qu'un : 
Nous recevions du fort volage , 
Nos biens & nos maux en commun. 
■« Atni , lui dis-je un jour , je voudrois , pout 

>. ma femme, 
M Prendre l'aveugle objet de «non aveugle 

» flamme? 
M Mais >e fuis combattu : dis -moi, fêtai -jef 
M bien? >» , 

Pourquoi non , puîfqu'elle t'adore ? 
Ami , le cœur eft tout , & les yeux ne font 

rien ; 
S'ils fervent quelquefois , ils nuifent plus 

encore. • 

•♦ Moi, j'ignore (î c'eft parraifon ou par air, 
»» Mais je defirerois que ma femme vit clair. » 

Pour moi , ce n'eft pas mon fyftême ; 
Pourvu qu'on foit aimé , qu'importe qu'on 
foit vu ? 
Et dans un bon auteur, j'ai lu 
Qu'en mariage il eft d'une prudence extrême, 
D'époufer une aveugle , & de l'être foî- 
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Il me donnoit un bon avis. 
Mais comme d'un mauvais on ne peut fe 
défendre , 
Au bout de quelque temps, je dis: 
■• Si quelqu'un à ma place alloit un jour fe 
M rendre, 
» Ma femme pourroit s'y méprendre , 
n Faute de cet utile fens , 
w Qui fert à diftinguer les amis des amans ; 
M Je connois ma femme, elle eft tendre; 
» Et tant que fon époux lui feroit inconnu, 
*» Elle pourroit l'aimer dans le premier vena« 
» Pour éviter le cocuage , 
>• Je prétends donc que ma moitié 
>v M'apporte , avec fon amitié, 
M Un œil ou deux en mariage. 
M II faut des yeux dans un ménage, 
M II faut des yeux , fans doute , & ma femme 

» en aura : 
M Dites - en , mon ami , tout ce qu'il vous 

n plaira. 
M Oui , trop aimable enfant , le Ciel m'étoit 
n propice, 
»» Même en te refufant le jour ; 
M U fermoit tes beaux yeux , pour que je les 

» ouvriiTe: 
n Ces yeux ne dévoient être ouverts que par 

M l'Amour; 
*> Après vingt ans de nsit , ils verront U liuniere , 
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» Demain tu jouiras d'un nouveau fentiment, 
» Les rayons du marin ouvriront ta paupière ; 
91 Le jour naîtra pour toi, des mains de ton 

» Amant. » 
Z.e cœur plein d'efpërance, Se de crainte Se, 
de zèle, 
J'eiTayai dès le lendemain : ' 
On eût dit que l'amour t fur les yeux de la 
beUe, 
De fa main conduifoit ma main ; 
Four la preçniere fois , de la voûte éternelle, 
La lumière defcend dans fes yeux éperdus ; 
Il s'ouvre dans fon ame une porte de plus ; 

Un nouveau monde natt pour elle: 
Elle me voit, me fixe, & jette un cri d'hor- 
reur. 
Courant vers mon ami : « comment ? qu'eft-ce ? 
» lui dis-je : 
» Me fuirois-tu ? par quel prodige , 
>» En te donnant des yeux , ai - je perdu ton 
M cœur > 
» Quand tu reçois un nouvel être, 
» Devrois-je en attendre ce prix? 
»» Si je fuis étranger à des yeux que j'ouvris, 
M Ton oreille du moins devroit me rccon- 
»• nottre. » 
Elle ne répond qu'à demi. 
Regardant toujours mon ami. 

•• Non, non, je vois bien ta méprifc; 
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n C'eft moi que ton œil cherche en lui. 
M Je fuis , répondit-elle , également furprife , 
« D'entendre & de voir aujourd'hui: 
.. Il eft des traits que dans mon ame, 
» Avant d'ouvrir mes yeux, l'Amour avolt 

M gravés , 
M Ils faifoient mon bonheur, ils noutriiToient 

M ma flamme : 
» Cette image fi chère à mon ame charmée , 
» C'eft en lui feul que )• la vois ; 
» Je crois entendre encore fa voix, 
». Qui m'apprit que j'étois aimée. .. 
Mais tu me répondois... mais tu m'embraflbis..; 

mais. ... 
- Pardonnez, une aveugle a bien droit de 

» confondre. 
H Quand je vous répondois, je croyois lui 

n répondre, 
» Et vous pouvez lui dire à quel point je 
» l'aimois. » 
Mais, ne m'es-tu pas fiancée? 
M Je le fuis à quelqu'un, c'eft un fait bien 
» certain ; 
>• Mais en vous promettant ma main, 
„ A lui je me donnois au fond de ma 

M penfée. ... 
f» .Entre vous deux eiifin , je dois prendre un 
» parti, 
n £t ne pui9 prendxe qu'un mari^ 

» [Ainii 
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•t Ainfi, pour lui ma main avec mon cœur 

»» eft prête; 
M Quand à vous, je vous dois le plaifir de le 

" voir; 
M Comme un ami commun vous ferez de la 
•• fête; 
M Je l'aimois en vous ; aujourd'hui 
M Je vais vous époufec en lui. » 
I,es cornes, à ces mots, me vinrent k 1b 

tête ; 
Je fors de ma maifon , Qc je cours en tous 

lieux , 
Pour fuir , ou pour crever , fi je puis , tous 
les yeux. 
Les malheurs du bon Oculifte, 
Ami Leâeur, vous apprendront. 
Si vous êtes bon moralifte , 
A laifl«r les yeux tels qu'Us font« 
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» C'eft moi que ton oeil cherche en lui. 
» Je fuis , répondit-elle , également furprife , 
.. D'entendre & de voir aujourd'hui: 
» Il eft des traits que dans mon ame , 
» Avant d'ouvrir mes yeux, l'Amour avolt 

>• gravés , 
M Ils faifoient mon bonheur, il* nourriffoîent 

•I ma flamme : 
» Cette image fi chère à mon ame charmée , 
» C'eft en lui feul que )• la vois ; 
» Je crois entendre encore fa voix, 
.. Qui m'apprit que j'étois aimée. « 
Mais tu me répondais... mais tu m'embraflbis..; 

mais. ... 
•• Pardonnez, une aveugle a bien droit dé 

» confondre. 
H Quand je voUs rét>ondois, je croyois lui 

» répondre, 
H Et vous pouvez lui dire à quel point je 
» l'aimois. » 
Mais, ne m'es-tu pas fiancée? 
M Je le fuis à quelqu'un, c'eft un fait bien 
fi certain ; 
M Mais en vous promettant ma main, 
rt A lui je me donnois au fond de ma 

•I peniée. ... 
f> .Entre vous deux enfin , je dois prendre un 
» parti, 
M Et ne puii prendxe qu'un inari> 

» 'Ainfi 
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». Ainfi, pour lui ma main avec mon coeur 
" eft prête; 

« Quand à vous, je vous dois le plaifir de le 
>» voir; 

- Comme un ami commun vous ferez de la 
'• fête ; 
»• Je l'aimois en vous ; aujourd'hui 
» Je vais vous ëpoufec en lui. ., 
Les cornes, à ces mots, me vinrent \ I, 
tête ; 

Je fors de ma maifon , & je cours en tous 
lieux, 

Pour fuir , ou pour crever , fi je puU , tous 
les yeux. 
Les malheurs du bon Oculifte 
Ami Leôeur, vous apprendront. 
Si vous êtes bon moralifte , 
A Uifler les yeux tels qu'Us font. 
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Va Cœur eft bon à tout, par-tout on s'en 
amufe ; 

Mais à ce joli petit jeu, 

Au bout de quelque temps il s'ufe. 
Et chacune & chacun finifTent.en tout lien 

Par en avoir trop ou trop peu. 
Ainfi , comme un franc hérétique , 
Je médifois du Dieu de la Terre & du Ciel» 

£n amour, j'étois tout phyfique ; 

Ceft bien un point efTentiel, 

Mais ce n'efl pas le point unique; 

II eft mille façons d'aimer ; 

Et ce qui prouve mon fyftême, 

C'eft que la Bergère que j'aime, 

En a mille de me charmer. 

Si de ces mille, ma Bergère, 

Par un mouvement généreux. 

En cédoit une pour lui plaire, 

I^ous y gagnerions tous les deux. 




I 

J 



DE BOUFFLERS, 77 

.RÉPONSE 

A la Pièce intitulée le C(K.UR, 

x^ERTAiNE Dâffie honnête, '& favantfl 
& profonde , 
Ayant lu le traité du Coeur, 
Difoit , en fe pâmant , que j'aime cet 

Auteur ! 
Ah ! je vois bien qu'il a le plus grand Cœur 

du monde. 
De mon heureux printemps j'ai vu pafTer U 

fleur , 
Le Cœur pourtant me parle encore. 
Du nom de petit Cœur , quand mon amant 
m'honore, 
Je fens qu'il me fait trop d'honneur. 
Hélas ! foibles humains , quels deftins font lc5 
nôtres ! 
Qu'on a mal placé la grandeur ! 
Qu'on feroit heureux , fi les Cœurs 
Etoient faits les uns pour les autres ! 
niuflre Chevalier, vous- chantez vos combats,' 
Vos vîûoires & votre empire; 
£t dans vos vers heureux, comme voa« 

pleins d'appas , 
C'sft votr« Cwur qui vous infpirç, 

D3 
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LETTRE 

Dt M, D,B, f Capitaine au Régiment 
.deB.,à M. D,r, 

ColRourty r/ Dictmbrt '7/a« 

Vous voilà quitte , Monteur , dii 
tribut qu'il faut payer à Thiver.... Il 
a fait ici pendant quelques jours un 
temps bien propre k procurer des rhu- 
mes, & précifëment je me fuis trouvé 
alors en chemin pour venir de Belle- 
garde ; ntais tout paroît doux i qui en 
revient. Ceft le fëjour des vents & de 
fennui. La leélure y a été ma reflborcct 

Sur ce mont, qui de l'Ibérit 
Sépare notre région, 
L'IlIuftre & favante Emilie, 
Et l'interprète de Newton, 
Ont daigné par mainte leçoa 
Eclairer mon foible génie. 
Quoiqu'éloigné du Rouflillon, 
V. . . . pour mon inibuâion 
S'cft ioint à cette compagnie. 

D4 
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Que je l'écoute avec ardeur ! " 
Il m'apprend que l'ordre du inonde , 
Tout brillant qu'il eA de fplendeur, 
N'eft dû qu'à la caufe féconde 
Qui fait naître une Gmple fleur. 
Une force, qui tout dirige. 
Fait à fa racine , à fa tige , 
Prendre deux chemins diiFérens: 
.Quoi qu'en difent nos ZoroaftreCy 
C'eft cette force qui des aftres 
Caufe les divers roouvemens *, 
C'eft cet efprit qu'un grand Prophète^ 
Des loix du Très-Haut l'interprète, 
Voydit fe mouvoir fur les mers ; 
C'eft cette ame à qui Pythagore 
Donnoit le foin de faire éclore 
Les merveilles de l'univers. 

Vous voyez, Monfieur, que BeHegardé 
a été pour moi le Parnaife ; il a réveille 
ma veine. Mais c'eft Je dernier effort 
d'une Mufe expirante : recevez - en 
l'hommage , avec Ui vgeux que je fai^ 
d'avance, Icc, 
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RÉPONSE 

A Monficur D, B. /7J0. 

VuE n'eft pas Bellegarde , MonHeur, 
c'eft, n'en doutez pas, la compagnie 
des Philofophes, très -bonne, dans un 
pareil féjour , qui a réveillé votre veine. 
Les fyftêmes philofophiques font de vrais 
poëtnes. Tous ceux qui veulent rendre 
les caufes ou naturelles ou morales des 
événemens du monde, que ce foit le 
renverfement d'une montagne ou celui 
d'un Empire , il n'importe , tous ces 
gens-là font des Poètes , tous ont befoin 
de dire : Mufa , mîhi caufas mcmora* 
On peut regarder la colère d'Achille, 
de Junon & de Satan comme les hypo- 
thefes d'Homère , de Virgile & de 
Milton; & les Tourbillons, l'Attraftion 
& les Monades, comme les machines 
de Defcartes» de Newton 8c de Leibnitzi 
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le merveilleux & le fublime fe trou- 
vent également dans les ouvrages des 
uns & des autres. 

C'eft donamage que vous n*ayez pas 
vu la fuite du nouveau iyftême qu'il 
TOUS a plu de crayonner, vous qui 
avez dit, Moniîeur, de ii jolies chofes 
fur un principe abftrait & purement 
hypothétique , avec quelle grâce & quelle 
poéiie n'auriez - vous pas chanté le feu 
& la lumière ? Rien n'eft plus merveil- 
leux que l'aâion du feu y principe phy- 
sique de tous les phénomènes de U 
nature. 

Oui, mon cherB.... U eft l'ame du monde. 
Sa chaleur le pënetre , 8c fa clarté l'inonde ; 

Effets d'une même aâion. 
L'un maintient les reflbrts de la machine 

ronde , 
Et l'autre tend fans ceflîe \ leur deftmâioa* 

Sa plus belle produâlon 

Eft cette lumière éthérée, 
Dont Newton le premier , d'une main inf- 

pirée , 
. Sépara les couleurs par la réfraâion: 



x>£ Souffler S. S f 

U y voie aujourd'hui du haut de l'Empirée, 

La caufe de rattraâion. 
Les rayons conirergens de ce brillant fluide. 
Vers mille & mille points de ce rafie Univers 
Balancent tous les corps fur leurs centres dircrfâ 
D'un unique foleil i'impulfion rapide, 
Les difperferoit tous dans un immenfe vuide, 
Dieu compafla d'abord leurs grandeurs & leurs 

rangs ; 
Il élance le feu du centre k la furfacc. 
Allume les foleils : de lumineux torrent 

Aufli-tdt rsmpIiiTent l'efpace , 

Enttxttnent les globes errrans; 
Tout fe ment; & félon les degrés différent 

De la diftance 8c de la maffe , 
Tout s'approche ou s'éloigne , ou confenre t^ 
place , 

Par l'effort des feux confpirans. 

Celui que je viens de faire , Monfieur, 
fn*a mis hors d'haleine. L'enthouriafme 
que vous m*avez communiqué m'aban- 
donne; je prends la profe pour vous 
aflurer que je fuis, &c« 
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E P I T R E 

Pc Af . U Chevalier B O N N A R j>^ 
à Af. U ChevaUer de £*♦*. 

; JL ES voyages & tes bons mots» 
Te* jolis vers & tes chevaux, 
Sont cités par toute la France: 
On Xait par coeur ces riens charmant, 
Que tu produis avec aifance. 
Tes paAels frais & refTemblans 
Peuvent f« paffer d'indulgence ; 
Les beaux efprits de notre temps. 
Quoique s'aimant avec outrance, 
Troqueroient volontiers, je penfe, 
Tous leurs Drames 9c leurs Romans, 
Pour ton heureufe négligence, 
£f la moitié de tes talens. 
Mai^ .pardonne ^ moi ma franchife, 
^i tes tableaux , ni tes écrits , 
M'équivalent , à mon avis , 
Le tour que tu fis à l'Eglife. 
Nos Guerriers , la Ville 8c U Couri 
Admirant ta métamorphofe , 
Battirent des mains tour- à -tour. 
La Gloire en fourit , & l'Amour 
Crut Tcttl 7 perdre quelque chofe* 
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On a tant célébré Grammont , 
Son efprit , fa gaité y fes grâces ! 
II revit en toi, tu remplaces 
Les héros de Saint-Ëvremont. 
Les Ris le fuivirent fans cefle^ 
£t dans fon arrière faifon, 
Semèrent des fleurs à foifon , 
Comme aujourd'hui fur ta jeunefle» 
Envain le temps, de fon poifon, 
Voudroit amortir ta faillie : 
Tu donnerois à la raifon 
Tous les grelots de ia folie. 
Jouis bien d'un deftin (1 beau : 
Brille dans nos camps, à Cythere, 
Sûr de plaire, & toujours nouveau; 
Chante les plaifirs & Voltaire : 
Lis Végece , Ovide & Follard , 
Et vois les Lauriers du Parnaffe, 
Unis aux palmes de la Thrace, 
Couvrir ton bonnet de houfard. 
Carde ton goût pour les voyages; 
Tous les pays en font jaloux. 
Et le plus aimable des fous 
^e'ra par-tout chéri des fages. 
Sois plus amoureux que jamais, 
Feins, en courant, toutes les belles,' 
Et fois payé de tes portraits 
Entre les bras de tes modeler, 
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RÉPONSE. 

V/N me l'avoic bien dit : tout flatteur eft 

pervers , 
Et le tniel qu'il diftille eft nn poifon caultique j 
En feignant d'admirer mes rers» 
Les vôtres en font la critique : 
Vos éloges ne m'offrent rien, 
. Dont ma vanité ne s'attrifte. 
Vous me louez beaucoup, mais vous lones 

trop bien , 
Et je me fens battu par mon panégyxiftc* 
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É P I TA P H E 

De M» U Chevalier de BoUFFLERSp 
faite par lui - même, 

V-# I gtt un Chevalier , quî fani ceffe cournt ; 
Qui fur les grands chemins na({ttit, vécut, 
mourut , 

Pour prouver ce qu'a dit le Sage : 

Que notre vie eft un voyage. 
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STANCES 

A MaiemoifilU de B***. 



OUT à mes yeux tne peint d'Adélaïde 
L'aimable & féduifant portrait: 
Par-tout je la vois trait pour trait; 
Mon efprit de plains avide , 
Voit fans ceiTe ce qui lui plaît. 
Lorfque je fors , les yeux d'Adëlaïdfi 
Sont le foleil qui me conduit^ 
Pendant les horreurs de la nuit, 
C'eA l'afire brillant qui me guide: 
Par- tout Ton image me fuit. 
Lorfque j'écris , le nom d'Adélaïde 
Sous ma plume vient fe placer; 
J'aurois beau vouloir l'effacer, 
Ma main, que le tendre amour guide, 
£ft toujours prête à le tracer. 
Lorfque je dors , je vois Adélaïde 
Comme ft je ne dormois pas ; 
Je vois fes grâces , fes appas , 
Ses traits en qui l'amour réfide: 
Quand je dors, que ne vois -je pas } 
Je vois encor ma chère Adélaïde 
Se rendre fans {ieine à mes voeux; 
Je la vois approuver mes feux. 
Et moi je deviens moins timide : 
iQuand je dçr;, que je Aût heureux ( 



A Madame de ***. 

En lui envoyant une nouvelle Edition 
des Fables, de la Fontaine* 

. w o I c I le ton homme qui fit 

Cent prodiges qui nous enchantent. 

Des fables qui jamais ne mentent, 
Et des bêtes pleines d'efprit. 
La morale a befoin, pour être bien reçue^ 
Du mafque de la fable & du charme des vers } 
La véritë plaît moins quand elle eft toute nue , 
Et c'eft la feule vierge en ce rafte univers i; 

Qu'on aime à voir un peu vêtue. 

Si Minerve même ici -bas 

Venoit enfeigner la fagefle, 

Il faudroit bien que la DéeiTe 
A fon profond fa voir joigntt quelques appas * 
Le genre humain eft fourd, quand on ne lui 

platt pas. 
Pour nous éclairer tous , fans offenfer perfonne , 
La charmante Minerve a pris vos traits char- 
mans : 

£n vous voyant , je le foupçonne ; 

J'en im fur, quand je vous entend». 




A UNE Femme 

Qui me menaçoit ic me rendre heureux^ 

O Ciel ! je fuis perdu , quoi ! déjà det 
faveurs ! 
Quand j'ai promis d'être fidèle, 
Quand je vous ai juré les plus tendres ardeurs , 
Je m'étois attendu que vous feriei cruelle; 
Je m'étois arrangé pour trouver des rigueurs ! 
Ah! fi je vous fuis cher, foyes plus inhu- 
maine ; 
]>iffex \ mon amour le charme det defirs ; 
Pour le faire durer, faites durer fa peine: 
J* At TOtti réponds pas qu'il furvive aux pUUîn^ 




DE BOUFFLERS, 9S 



QUATRAIN 

Pour U Portrait de M. VAhhi àt**\ 

jnLu STERE comme un Cénobite, 
Il vécut toujours chaftement: 
Mais il dut fa bonne conduite 
A fon mauvais tempérament. 



^lSisiÊSl^KSA% 



A Madame de *** 

17 juroîs que Tamour même 
Ne pourroit m'ôter ton cœur; 
Tu trouvois le bien ûiprime 
Dans l'excès de mon ardeur; 
Tu me peignoi» la tendreiTe I 
Hélas ! c'eft moi qui la fens : 
Tu jurois d'aimer fans cefle^ 
Et je deof touf te* rermens. 



Œuvres 






A BRILLANT, 

Chatte de Madame de *♦*. 

•yvsQv'AUX deux bouts de la terre. 
Brillant, vos attraits font connus: 
D'amourette vous êtes mère ; 
Des Chats vous êtes la Venus. 
De votre grâce enchanterefTe , 
Tout ell charmé, tout parle ici; 
Luxembourg eft votre mattreiTe: 
Que n'eft-elle la mienne auflï ! 

A Monsieur ***, 



< 
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LUS on eft gai, plus vous êtes ftverej 
On vous déplatt, quand on veut plaire; 
Vous éteignez tout notre feu; 
Tout ce qu'on dit fans votre aveu. 
Vous le trouvez infupportable ; 
Prince, en m'empêchant d'être aimable,' 
T&chu au moins de l'être un peu* 
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LE GASCON, 

CONTE. 

CRTAiN Gafcon, fortant du cabareti 
Voulut avoir l'état de fa dépenfe : 
Il le vouloit feulement par décence; 
Car le payer n'étoit pas fon projet. 
L'hôte auffi-tôt , pour finir cette aiFaire, 
Fit fon mémoire en franc Apothicaire, 
Le bon Gafcon le Ut & le relit, 
Le trouve gros , & fon argent petit , 
Mais ne dit rien. L'hôte dans l'intervallef 
Farloit de rats qui minoient fa maifon, 
£t s'informoit s'il étoit un poifon 
Propre k chaffer cette race infernale. 
Le Gafcon dit , en prenant un air doux: 
De vous fervir , Monfieur , j'aurai la gloire^ 
Lorfque les rats arriveront chez vou«, 
Pour les chafler, donnez-leur ce mémoire^ 



■^ 
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A Madame ***. 



L 



A fagefle eft fublime , on le dit; mais, 
hëUs! 
Ton» fes admirateurs fouvent ne l'aiment guère, 
£t fans TOUS , nous ne faurions pas 
Combien la fageffe peut plaire. 
Il falloit qu'à nos yeux elle eût tous vos appas. 
L'Amour pleure en rendant le» armes; 
U eût raincu par vous , par vous il eft vaincu ; 
Jamais il n'aura tons les charmes 
Que vous prêtez à la vertu. 
On la voit dans vos yeux , & qu'on l'y trouve 

belle! 
Lorfque vous nous parles, c'eft elle qu'on 

entend ; 
Vous lui donnes toujours une forme nouvelle; 
Tantôt c'eft de l'efprit, tantôt du fentiment: 

Enfin , elle eft fi naturelle , 
£l!e a fi bien vos traits, que nous ignorons 

tous. 
Si c'eft vous que l'on aime en elle , 
Ou bien elle qu» l'on abne en vous. 



® 
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LE VRAI 

PHILOSOPHE. 

lE bonheur eft par-tout: avec fon héritage 

Le riche ne l'a point re^u; 

Dans Tame tranquille du Sage, 

Il habite arec la vertu. 
L'homme vraiment heureux pourra Titre Cn$ 

cefle. 
Aux caprices, ia fort il conforme fon goût: 
Il foufFre la mifere , il rit de la vicheile , 
Et fait autant jouir que fe paflier de tout. 

Il craint moins la mort que le crime » 
Il aime (a patrie; il aime fes amis: 

Et s'il leur faut une viâime, 
Le lacrifice cft prêt, la gloire en eft le pris* 
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IMPROMPTU 

^Â Madame de L***, qui me demandoU 
deux Vers, 

jL^rvx vers foat trop pour dire que l'on 
aime, 

Un mot pourroit le dire tout de même : 

Mais cent chiffres jamais ne pourroient ex- 
primer 

Le nombre des raifons <iu'on a pour ▼Oiif 
aiiser. 
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A Madame de **♦. 

£a lui envoyant le conte (P Aline» 

\J rous! que nous adorons tous, 
Sans vous avoir appris combien vous écei 
.belle. 

Qui pouvex dans vos fers voir maint amant 

fidèle . 
Sans vouloir en fouffrirun feula vos genoux j 

5ous pxétexte d'être parfaite, 
Vous n'êtes pas fenfible, & pas même coquette. 

Vous ave* toute la candeur 

D'Aline fortant du Village: 
D'Aline réveillée en un défert fanvage. 

Votre efprit a la profondeur. 
Je ferois peu furpris que le fceptre du mondo 
A vos attraits un jour en tribut fût donné i 

Mais je ferois bien étonné , 
Que vous fiiiSes jamaU la Reine de Golconde. 

5^ 



9$ Œ U F R £ s 

<l ■ l"*i-i|gyi'*«^ II» 



MADRIGAL. 

JLiB premier jour que je U vis, 

J'apt>erçu5 fa beanté , mais je n'apperçus qu'elle^ 

£t le jour que je l'entendis. 

Je U trouvai bien plus belle; 
Tadmirai fon efprit, je louai fes attraits. 
Sans penfer que mon ame en feroit enflammée: 
Si i'avois fu d'abord combien je i'&imerob , ' 

Je ne l'aurois jamais «imée. 



• 'wpn^jiAf^' ^ 



COUPLET 

A Madame d s C*»», 

Air: Gentille PaftourtUu 

^^t;BL.QU.s pUiûr qu-'oa feoM 
A pouvoir tourmenter. 
Je plains celle qui tente , 
Sans ^e laifler tenter ; 
Auprès de tous, ma Tante^ 
Il faudroit emprunter 
Votre ame indifférente^ ' 
Four vous bien réfifter, 
Ou votre roix touchante 
Four fe faire écouter. 
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A M. LE Prince de B***. 

KK«« ici paffer des jours ferw'tts; 
Ne dédaignez pas un afyle 
Que l'amitié para de fes «odeftes mains. 
L intrigue de la Cour, le fracas de la Ville 
Font pour vous enchaîner des efforts fuperflui • 
Des goûtt plus innocens , un bonheur plL 
tranquille, *^ • 

Conviennent mieux à vos vertus. 
te» fleurs & les moutons qu'on trouve ea no* 
retraites, 
Valent yos Dames, vos Seigneurs: 
Bien de ces Meflieurs font des bêtes î 
Peu de ces Dam«s font de$ ûeurs. 
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ïtti^ 



A UNE JOLIE Femme 



O 



Nit fous le Solfiut £EtL 



N VOUS ébauchoit en Automne; 

On vous finit pendant ÎEté ; 
Vous pourriez reffembler \ Cérès , à Pomone: 

Mais à dire U vérité, 
Vous tenez de plus pris \ Flore qu'k perfonne. 

Tout l'univers fit fo'n devoir 

Au moment oà vous êtes née; 
Le Soldl s'arrêu pour vous mieux recevoir; 

Et toute la terre étonnée 
A trouvé que les jours les pltu longs de 

Pannée , 
%wx encor trop courts pour toui T9ir« 




DE B O 1/ F F LERS, ïoi 



VERS de M, DE Bovffleks 

à Madame la Duchejfe de LaUsun, 
fur un tablier de cuifine & mt hahU 
de Touriere qui lui ont été donnés pour 
fes étrennes , par Afadame la Maré^ 
ehale DE LUXEMBO VRG^ 

J'APPiAUDit à I'eflit>loi nouYMV 
Qu'on donne à ma Coufine; 
Jamaif aufli friand morceau 
M'entra dam ma cuiHne : 
Elle auroit tort de répugner 
A l'état qu'elle embrafTe ; 
C'eft oh le bon goût doit régner, 
- Qu'elle eft mieux à fa place. 

On fait que des goûts délicat! , 
Le ften eft le modèle; 
Ceux ro2me qui ne le font pas, 
Z,e deviennent pour elle : 
^Mais , ma Tante, on tous avertit , 
Que votre Cuifiniere 
Ne fait qu'éveiller l'appétit, 
£t non le fatisfalre. 



ij 
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A la Touriere, 

Vous en qui non oeil prërfnn, 
Vh nne Culfiniere, 
PaAez-moi d'avoir mëconna 
Ia plus digne Touriere : 
Pieux cofhime, doux maintien. 
Prévenante, difcrete, 
Oh ï ma Touriere , l'on voit biea 
Qu'au Tour vous êtes faite. 

Entre le Cloftre de les Mondains , 
Ma divine Touriere 
Semble habiter dans les confins 
Du Ciel & de la terre ; 
Tous deux k fon afpeâ émua 
Poivent rendre les armes , 
Les Immortels à fes vertus. 
Les Mortels à fes charmes. 




r 
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CAQUET-BONBEC, 

LA POULE 
A MA TANTE. 

CHANT PREMIER. 

Qaid indoUâ 

Nutrita fauf&i fui ptnttnUibus 
Pojfet? HORAT. 

JuB vrai Phénix eft une Agnès (ans doute; 
Mais qu'il eft rare à préfent ! Sur fa route 
Qui le rencontre, eft certes très-heureut: 
Un cœur tout neuf eft un eiFet fcabreujc , 



Cet Ouvrage n'eft pas de M. de Boufflers: 
sous le plaçons ici , pour que ce Volume foît 
auflî gros que les autres. Nous prëfumons qa« 
le Leâeur l'y verra avec plaifir. 

E4 
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■' ' ' i ' m. 

Fort décrié dans l'amoureux commerce: 
D'où vient cela ) C'eft qu'bëUs ! refprit perc« 
Comme les dents, Atôt qu'on -cft fevrë; 
Car nous vivons dans un fiecle éclairé, 
C^il, pour trouver une fille novice. 
Il faut la prendre au fortlr de nourrice. 

Le temps n*eft plut, ce temps, où vos defirt. 
Simples & purs, ainlî que vos plaifirs, 
Se ceflentoient de l'henreufe innocence 
Du monde encor fi près de fon enfance ; 
Jeunes Beautés, c'étoic bon autrefois, 
Quand la pudeur vous prefcrivoit fes loixs 
Des defirs vains que la Nature infpire. 
Le plus commun à préfent, & le pire, ' 
£{t , croyez-moi , la curiofité. 
Laffes bientôt d'oulr le C H AT-BOTTi, 
La Barbe-bleue t & pareilles vétilles. 
Vous voulez faire aufli les grandes filles; 
A peine, békis ^ attrape s- vous dix ans i. 
Que l'on vous voit dévorer les Romani} 
Des paifions le .germe dans vos âmes 
S'épanouit , & leur^ funcftes flammes 
Font fermenter chez vous les fentimens* 
Tous les objets atfeâent lors vos fens ; 
Vous defirez tout voir & tout apprendre : 
On ne fait trop d'abord comment s'y prendre j 
Mais, en tenant l'aiguille ou le tricot, 
Toujours l'oreilie cft à Kaffût d'un mot) 
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Et fur ce mot refprit bat la campagne ; 
On queftionne en fecret fa compagne 
Sur ce qu'on voit, fur ce qu'on ne voit pas. 
Qne font, Mamour , ces deux pigeons tikbat^ 
Se battent-ilf ?.. .. Petite curieufé. 
Vous ne ferei bientôt plus vertueufe. 
Le defir rient de confiater les faits ; 
Et puis ,... & puis ,... c'eft aflez, je ne talr« 
Mais j'en appellera votre expérience. 
Bonnes Mamans, qui, dès la tendre enfance, 
A la brocbette élevez ces oifeaiàc ; 
Malgré vos foins , vos verroux ,' vos barreaux^' 
Tant qu'ils au'ront des yeux & des oreilles , 
Toujours ferez les dupes de vos veilles. 
Que dis-je ? hélas ! qui le fait mieux que toi» 
Efpiegle Amour ? Yiens-donc , infpire-moi c 
De tes écarts je célèbre l'hiftoire ; 
De pareils chants .font des vers à u gloire. 

CAqvsT*BovB«c « née av Pays Cauchois, 
Hors de la coque au plus depuis un mois. 
Blanche , hupée , de de tous points charmante » 
VoiU, Leâeur, de la Poulk a ma TaNtI 
L'ige t le nom , le Pays , & les traits : 
Elle avoit même été choifie exprès 
Dans vingt poufltns d'une feule couvée, 
One on ne vit poulette plus privée : 
CAqvET-BoRBBC repofoit fur le feia 
Pc fa natureffe, & mangeolt dans fa tatia^ 



io6 Cahuet-Bonbec^ 

Enfin ma Tante eut pour fa propre nièce 
Forte moins loin (es foins & (a tendreiTe. 

PovR nne Poule.... oh ! c'efi trop finguliers 
Il £>nt aroir un goût bien roturier... 
£t k beauté qui chérit fa pemiche. 
Son épagneul , fa chatte , on fa guenuche » 
Von pas autant, mais plus que fon époux, 
A>t-eUe un goût bien çlns noble , entre nous ? 
Quoi qu'il en foit , ma Tante aimoit fa Poule, 
Cet amour-12l peut paffer dans la foule. 
SUe o'ofoit la quitter d'un inftant, 
£t fous la clef Tenfermoit en fortant ; 
Son but, for-tout, étoit que fa pupille, 
( Oe très-bonne heure nne Poule eft nubile , ) 
K'^ût de l'amour aucune notion. 
Ailffi ches elle 11 n'étoit queftion 
Kon plus de Coqs , que fi dans la Natuc» 
On. n'en avoit jamais vu la figure: 
Ma Tante même cvitoit arec foin 
De les nommer ni de près ni de loin; 
Car un nom refie, & fouveot facilite 
A décourrir les chofes par la fuite. 
Elle avait pris un logis k l'écart, 
I<oin des roifins, de peur que «ar hasard 
Du p^écurfeur de l'aurore rermelUe 
Le chant aigu ne Ttnt frapper l'oreille 
De fa poulette, & par fa nooreauté 
Me réreUttt fa curloûté. 
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Mais » vains efforts, tous ces petits myfteret 
SoAt trop ufës , & ne fervent plus gueres ; 
L*inftinâ tout feul diâe aux moins entendus 
Qu'il eft encor d'autres individus 
t)'une nature à la nôtre homogène. 
Et fans lefquels nous ne fommes à peine 
Que des moitiés d'Êtres fort imparfaits. 
De tels penfers bercent maintes Agni/, 
Que leurs Mamans , leurs TaÀtes & leurs Miei 
Debonne foi croient bien endormies. 
Je ne fais trop &*il ne vaudroit pas mieux 
Sur tout cela leur deiTiIler les yeux , 
Tout doucement leur en dire les fuites : 
De ces dangers du moins étzat inftiuites^ 
On ne pourroit les prendre au dépourvu y 
£n fait d'amour , ainfi que je l'ai vu , 
La plutôt prife eft fouvent la plus neuve; 
Ca^^uet-Bombec, bêlas! en eft la preuve. 

L'histoire dit qu'elle atmoit "k jafer. 
Ma tante aufli , l'on doit le fuppofer : 
Or quand Poulette appercevoit £a bonne 
En belle humeur , aufli-tôt la friponne 
Lui venoit faire, avec fon air matois ^ 
Des queftions fort drôles quelquêfoiî. 

Je vôudrois bien, dlfoit-elle , connottre 
D'où je pcoyiens , & qui m'a donne l'être } 
M'a-tron trouvée alnû que me voilà ?..« 

£6 
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Quelle demande! Eft-ce qu'on te mouU? 
Lui répondoit ma Tante \ eh ! c'eft ta mère 
Apparemment qui t'enfanta, ma chère.... 
Ah ! bon ; mais oà ?... quand?... avec quoi ^.•• 

comment 
M'a-t-elle faite ? En feriez-Tous autant ?.. 
Ma tante alors ne favoit que répondre : 
jp eût £allu lui dire , puis-je pondre ? 
A quoi Caquet eût répliqué foudain: 
Qu'cA-ce que c'eA que pondre > Et de ce ttal* 
La queAion deyenoit délicate. 
De crainte donc de quelque difparate, 
La Bonne, \l bout, la réprimoit d'abord , 
En lui difant: FinîiTons, c'eft trop fort, 
Cela te paiTe, & tu n'ea pas en âge, 
A J>caucoup près , d'en faToir davantage. 
Et puis Caquet, fe le tenant pour dit. 
N'y fongeoit plus ?... Oh que non , de dépit. 
En attendant qu'elle devtnt plus grande, 
Elle penfoit à quelqu'autre demande. 

4 

Ma bonne Tante , environ pour un nots. 
De fa maifon fut contrainte une fois 
De s'abfenter pour affaire preflante: 
La circonftance étoit embarraflante. , 
Que deviendra Poulette, mes amours. 
Se difolt'elle } au logis , fans fecours , 
La bifTcrai-je un mois durant feulette; 
Le terme «(1 long ; 8c d'ailleurs en cachtttt 



Chant r r £ m i e k. io^ 

S'il arrivoit que quelques coquelets 
Vinflent roder.;. g«re alors les poulet*... 
Je la metcrois rotontiers du voyage *, 
Mab la porter ^dans un panier , en cage,- 
C'eft fort gênant... Enfin tout combine. 
Ce milieu fut par elle imaginé. > 

Non loin de là vingt ou trente veftale» 
Avoient lié fous les règles clauftrales 
Leurs volontés ; & , grâce au triple vœu , 
De l'avenir s'inquiétant très-peu, 
Viroient en paix , du moins en apparence. 
Ma bonne Tante avoit, dès fon enfance. 
Dans ce Couvent fait fon cours d'oraifons^ 
Et confervoit depuis des lialfons 
Avec fur-tout un antique Difcrete, 
D'une humeur grave , 8c parfois aigrelette ; 
On la nommoit la Mère Misandra. 
Avec raifon notre Tante augura 
Me pouvoir mettre en des mains plus fidellei 
Son cher biiou , que parmi ces femelles, 
prête à partir, elle fut engager 
Sa vieille amie à vouloir s'en charger. 

Si vous favies , lui dit la chère Tante » 
En vérité , Poulette eft étonnante ; 
C'eft vous donner en dépôt un tréfor: 
Elle a des moeurs dignes de Tige d'or ; 
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Elle eft fenfible à la moindre ëquiroque; 
£c telle enfin qu'au fortir de la coque : 
Puis-)e efpérer que jufqu'à mon recour 
Voui la gardez danf votre batfie-cour? 

Ds tout mon coeur, reprit la Nonne auftetr: 
Caqvet verra dans notre Monaftere 
Un bon exemple ; & quand vous reviendres , 
Grâce k nos foins , vous la retrouverez 
Tout auffi fage , & beaucoup mieux inftruite; 
Repofez-vous fur moi de fa conduite. 

Ma Tante ayant fur ce point le coeur net, 
Le lendemain part en cabriolet... 
Pour aller oil?... Bon, qu'importe ? à la foire ^ 
Cela ne fait rien du tout k l'hiftoire. 
Quant à BoNBBc, Mifandra par le Tour 
Z<a fit paffer , puis dans la baffe-cour, 
Entre fes bras portant fa nouvelle ouaille. 
Fut l'enfermer parmi maintis volaille.... 

Quoi ! pSle-m£le } oh ! gare le« accrues 
pour fa vertu ; car çn fait que les coqs 
Sont libertins, qui, hors de l'épinette, 
Rcfpeâent peu l'honneur d'une poulette : 
Précifément c'eft avoir, pour le coup. 
Comme l'on dit, livré fa fille au loup. 

Ah ! doucement , fufpendez vos critiques % 
Vooi Ignores du Couvent Ut rubriqucf. 
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Tout mile étoic exclut de cette cour, 
Meifieurs les Coqs , peu difcrets en amour ^ 
Pouvant donner à ces jeunes veHales 
Des notions d'unions conjugales, 
On n'y Toyoit pas même un feu! poulet. 
La feule AbbefTe, encor prenant le lait, 
PouToit ayoir quelques chapons en mue i 
Mais avant tout, de crainte de bëvue^ 
Si faUoit4I que ces infortunés 
par des experts fufTent examinés, 
£t leurs rapports , devant les vénérables f 
£n plein chapitre af&rmés vériubles. 
D'un autre part , fur ce béni paillier. 
Vous eufliez ru des poules un millier, 
Sans y compter maintes poulardes graflet 
Qui fonnnilloient dans cinq ou fix cours-baflef» 

Qui n'auroit cru la pudeur de BoNBiC» 
Dans cetafyle, ât l'abri d'un échec > 
Mais pour tenter le fcxe trop fragile. 
Que le démon efi en rufes fertile! 
Pour féduire Eve , on fait qu'anciennement 
jl employa l'organe d'un firent; 
Ce jargoQ-Ià n'étant plus trop en Yogue, 
Il en prit un beaucoup plus analogue. 
Ciel ! deviez-Yous fouffirir que ce vautoui 
Troublât ûnû tout une baffe-cour! 

Vh beau matin, an lercr de l'aurore, 
Comme au Dortoir on foouneiUoit encore , 
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On entendit d'une diftlnâe rois, 
CoQV£Rico répété par trois fois. 

A ces accens, Toudain poules énues^ 
Le bec ouvert, reftent comme fiatues; 
Pour les trois quarts ce mot étoit du Grec ; 
Mais pis encor, las ! pour Caquet-Bonbic* 

Lk bruit ceffé , nos Poulettes de Aire , 
A leur façon, chacune un commentait* 
Sur l'animal dont les terribles cris 
Avoiént fi fort troublé tous les efpril» } 
Car on fentoit qu'une telle mufique 
Ne partoit pas d'un gofier monaftique. 
L'une difoit : c'eft un monftre , ma Sœur ; 
Quel Tilain chant ! difoit l'autre , il fait peur* 
Bref) on ne fit , jufqu'îi la nuit venue. 
Que difcourir de la bête incon&ue. 

Il en faut moins pour exci^r fourent 
Bien des caquets au milieu d'un Couyent» 





CHANT SECOND. 



V, 



Non d^i qmd tkeat , fid ^vàdfràffi itcebh 
Oetiirrat, 

(Clavdiam.) 



H Pbilofoplie a prétendu n*a guercs. 
Que nous devions , miferes pour miferet, 
Choifir plutôt d'être aveugles que fourds; 
^oi, faimerois bien mieux tout à reboura 
Carder mes yeuK , & perdre mes oreilles : 
C'eft un plaifir de jouir des merveilka 
Que la nature offre k l'oeil ici-bas : 
Autre avantage, & dont je fais grand cas; 
Lorfque l'on voit , on peut lire ; ■ Se quels 

cbarmes ! 
Contre l'ennui quelles puiiTantes armes! 
Que ce .Doâeur partage donc en deux 
Le différent, on je garde mes yeux, 
£t coulent fort k perdre mes oreilles, 
Quand j'en aurois quatre paires, pareiUec 
Pour la longueur à celles de Midas. 
Au fond un fourd gagne à n'entendre pas. 
Le plus fonvent, de noires médifances , 
De Xots propos remplis d'impertinences , 
Pes colibets fans fel & fans efprit, 
£t de» ch»f»nt dont la pudeur gémit: 
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Bref, félon moi, fa Thefe eft réroltante. 
Sans contredit, fi la Foule à ma Tante 
Eût, par exemple, étié fonrde, il eft clair 
Que ce» accens qui Tinrent frapper l'air» 
N'euffent jamais dans fon ame fait nattre 
Le vain defir de voir & de connoftre 
L'Auteur cache de ces fons enchanteurs ; 
Defir faal, qui caufa fes malheurs: 
Mais chut... que dis-)e ? en ce récit tragique 
Suivons des faits l'ordre chronologique. 

CAQtfiT-BoNBic nuit & }oar inpeib 
Réfléchiflbit k ce Coquerico. 
D'où peut Tenir l'émotion nouTcIIe 
Que ce ichant-U me caufe , difoit*elle ? 
Oui, pour connottre & pour voir ce chantenrf 
le donnerois éàx plumes de boa coeur. 
Dans fon efprit la Poulette \ ma Tante 
Rappelle alors qn'k cette Toiz tonnants 
Une des leurs, experte apparemment» 
Kavoit fait voir ancim étonnement; 
Elle en conclut que cette Poule aldere 
DeroU fans doute être au fait du myftere. 
Sur ce foupçon , Caquet l'aborde un jour, 
Et l'attirant dans^un coin de la cour: 
Vous paroifiTes, loi dit-elle, ma Bonne, 
Poule de coiur ; pour moi , je fuis poltrone. 
Et tremble encor de ce Coquerico , 
Qui l'autre jour fit retCBtii l'écho ', 
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Mais i'apperçus que cette roix terrible 
Ke fit fur vous aucua effet fenfible. 
Sauriez-vous donc , par hasard, ce que c'en} 
Dites-le njoi, ma Bonne, s'il tous platt. 

Or cette poule , à qui Bqnbec» peu fine, 
S'adreffoit-là, fe nommok Difcoline; 
Vieille commère, & qui dans fon printenpt 
Avolt , dit-on , eu grand nombre d'amans; 
Eunt déjà fur le retour de l'âge. 
Quand elle vint dans ce réduit fauvage. 
Cil tout plaifir lui fembloit interdit , 
Elle voulut fe mettre par dépit. 
Peut-être bien auiE par laflltude. 
Dans la réforme , & fe donna pour prude , 
Critiqnant tout dans fes fombres humeurs. 

C'est fmgulier, comme afïeâant nos moeurs» 
Les animaux , qui parmi nous habitent , 
Far inftin£l feul quelquefois nous imitent. 

Maïs pourfulvofts. DlfcolineSCAQtriT 
Répondit donc, d'un air grave & difcret : 

Oiff-DA, je fais, n'en doutes'pas , Mignone^ 
D'oà part la voix qm fi fort vous étonne j 
C'eft d'un oifeau prefque fcmblable à noUs, 
D'un caraâere akier , rude & jaloux. 
Ah ! Ciel ! Pourquoi Fal-je connu ! ma vît 
De mille mavx n'eût pas été fulvie. 
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Fait ppur garder le ton de Courdfan , 
Auprès de nous il agît en Sultan ; 
De nos defirt exige feul l'hommage , 
Et prêtent feul au droit d'être volage ; 
Bëniflec, oui, mille fois votre fort , 
D'être enfermée ici comme en un Port 
Où vous vivez loin de fon efclavage ; 
Car c'eft fur-tout des Poules de votre Igc 
Qu'il eft friand ; bientôt ce fubomenr 
Vous raviroit , (ans pitié , votre honneur. 
J'ai , comme vous , été jeune & jolie... 
Ah ! s'il fe peut , de crainte de folie , 
Ignores donc qu'au monde il eft des Coqs; 
En £sit d'amour, ce font tous des efcrocs. 

Cb peu de mots , de la Poule à ma Tante 
Ne fit encor qu'une demi-fa vante ; 
Mkis c'en Ak bien affez pour lui donnée 
Anplc matière à beaucoup ' raifonner. 

En tout Pays , an refte , c*eft l'udige } 
Car qui voit-on raifonner davantage 
Sur tous fujets que les demi-favans? 
Lf pis encor, c'eft que ces pauvres gens 
N'ont pas le quart du bon fens de Poulettt. 

PovR revenir à notre hiftoriette. 
Sur ce qu'enfin DifcoUne avoit dit, 
BoNBic forgeoit dans fon petit efpdt 
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MiUe portraits de figure rifible 

De cet oifeau fi fier & fi terrible: 

Car pour le nom , on ne l'oiibliolc point ; 

En cas pareil , c'eft toujours un grand point« 

Mais faroir feule un fecret eil bien fade , 

£t le moyen avec fa camarade 

D'en pouvoir taire un tel que celui-ci. 

Dont on n'eft pas encor bien éclaAicï} 

BoNBEC aimott une jeune Leucote 
Autre Poulette , & qui n'ëtoit brin fotte % 
Elle s'en vint lui dire un jour tout bas: 
Mon cœur, gageons que tu ne connois pai 
Un animal qu'on nomme un coq... Peut-être « 
Dit l'autre: ici le voyons-nous parottre?... 
Jamais , ma foeur ; un Coq eft un oifeau 
Nous reifemblant comme deux gouttes d'eau. 
De notre honneur très-friand ; c'eft dommage 
Qu'il foit t dit-on , jaloux , fier & volage ; 
De lui partolt ce cri qui l'autre jour 
Fit retentir fi fort la bafle-cour. 
C'eft Difcoline , une de nos Doyennes , ' 
Qui me l'a peint de couleurs fi vilaines , 
S'en plaignant fort , je ne fais pas pourquoi ; 
Elle en a fait un myftere avec moi. 

Oui t dte Leucote , il me vient une idée 
Sur la figure a€ei dégingandée 
De ces chapons qui yivent parmi nous, 
fiovkê regardant .avec des yeux jaloux j 
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Ils font peut-être un peo de cette efpece : 
Coofoltont-en queU^'un «vec adrefle. 

• 

C'est btenpenfë, dit Bonbkc. â l'un d'eux. 
Avec douceur, le couple curieux 
Va tout d'abord tirer la rëvëreoce. 
En lui difant : Seigaeur , votre excelleace , 
Avec ûi queue en cercle & fon grand froc, 
N'eft-elle pas une £içon de Coq? 

A quels propos , Mefdames , je tous prie , 
M'adreflez-vous pareille raillerie, 
Leur répondit d'un gofier enrhumé. 
En rougiiTant, cet eunuque emplumé? 
Savez-vous bien que tout autre à ma place 
Vous graveroic fes griffes fur la face? 
Mais je l'ezcufe : & de votre côté 
C'eft ignorance, & non malignité: 
Apprenez-donc en^n à me connottre \ 
Hélas ! c'eft vrai , je fuis un Coq fans l'être ; 
J'étois né tel , grâces à mes parens , 
Et mes regrets en font de fûrs garants ; 
Mais un brutal ennemi de ma race, 
Ppur me donner parmi vous une place. 
Le fer^ en main, par le plus noir forfait. 
M'a , jeune encor , privé de ce cpii fait \ 

D'un Coq à moi toute la différence : 
L'orgueil pitit de telle confidence. 
Et je ne puis vous rien dire de pins , 
2^ TOUS «ffrk que des tobvx fupeiflus« 



CuAsr s E c o ir D, 1 19 

ApRfcs ces mots , Dom Chapon à nos belles 
Fait fes adieux, jette les yeuK fur elles , 
£t dans fon cœar pouffe un foupir amer. 

Paakil récit , qui n'étoit >pas trop <!Iair , 
N*empêcha point BoMBSc & fa' compagne 
De £ûre encor cent châteaux en Efpagne. . 

Mouf Toici moins inftruites que derant. 
Et ce Seigneur , je crois , nous en rerend, 
Difoit BoNBRc ; comment a-t-il pu nattre 
Vrai Coq d'abord, & puis ceffer de l'être? 
Que reuc-il dire avec ce fer auifi?... 
Quoi qu'il en foit au furplus de ceci. 
Si faut-il que, malgré rerrous & peUe, 
Je Toie un Coq , ou qu'un Diable s'en mile: 
Mais attends... oui... c'eft un moyen très-fur... 
Qui nous empêche , efcaladant le mur. 
D'aller chercher nous-mêmes à la ronde 
Cet oifeau rare ? Il en eft dans le monde 
plus d'un , peut-être } & celui l'autre jour 
Qui crioitttnt, fembloit près de la cour: 
Nous pourrions bien le rencontrer encore ; 
Dépêchons-nous, ce defir me dévore. 
Tope , partons , dit Leucote , aujourd'hui , 
Sauf à rentrer tout de fuite av^c lui. 

Joli complot pour des poules clottréet; ■ 
Mais foumlflts d'ailes bien «ffuréet 
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Chaque Noonain; (i tout n'eft envolé 
Deœaia an foir, je veux être étrillé. 

Lk parti prit par aot jeunet ouaille» 
De s'échapper pardeffut let muraillet. 
Ou aviCa comme on feroit ce faut: 
Le^mur étoit par dedans un peu haut: 
Puis nonobftant qu'entre let volatiles , 
Les poules font au vol les moins agiles « 
Pour leur ôter toute déœangeaifon 
De fuir un jour de U fainte prifon, 
D'une aile au moins 'on avoit U coutume 
De leur rogner le bout de chaque plume ; 
Heureufement deux milliers de fagots ' 
Dans cette cour étoient tout à propos 
Rangés en pile, & l'on pouvoir du fatte 
Prelqu'à pieds joinu du mur gagner la crête» 
Ce fut auifi par-U qu'on réfolut 
De s'efquiver fans qu'on s'en apperçut, 
Et pas plus tard que dès la nuit fuivante. 

La fœur Tonriere , avec une ferrante ^ 
Avoit le foin , chaque jour , vers le foir. 
De faire entrer les Poules au juchoir, 
Mais pêle-mêle, on ne les comptoir gueres ; 
Quand ce fut l'heure, à peu près, nos coa* 

mères 
Sous un hangar s'en furent arec foin 
Toutes l(f deux fe blottir fous du foio. 
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Chant second^ izi 

DiJA la nuit , des crêpes attifée , 
Etoic au tiers de fa courfc, & Morphée 
Encre fes bras dorlotant nvs Nonnaios, 
Les amufoit du moins de fonges rains , 
Lorfqu'en tremblant nos deux bonnes amies 
Quittent leur cache , & rien moins qu'endormies 
Grimpent fans bruit au &tte des fagots, 
£: puis de Ik fur les murs de l'enclos. 

Ma Tante , li^las ! qu'êtes-vous devenue ? 
Encore un faut» & Bombec eft perdue. 

La lune étoit juftemcnt dans fon plein, 
La nuit tranquille , & le temps fort ferein ; 
Du haut en bas nos deux avanturieres 
Virent bientôt de profondes ornières 
De Taftes champs & d'épis hérifTës; 
De grands jaidins entourés de foffés. 
A ces objeu , tout inconnus pour elles , 
La peur d'abord les prit , & nos pucelles 
plus d'un quart-d'heurc agitèrent tout bas 
S'il valoit mieux retourner fur fes pas ; 
Mais il étoit écrit dans le grand livre: 
CAQUXT-BoifBEC} LASSfl DB TOUJOURS riYRK 
En AUTOMATE « ET SOUS l'OEIL DES ArgUS, 

Ira du monde apprendre enfin les Us. 
Aufli bientôt, comme la plus hardie, 
Raflura-c-elle en ce» moa fon amie*; 

F 
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CHANT TROISIEME. 

Nonftmptr m fmt qwt videntur, 

^rv (Phœdr.) 

\J S dit toujours , pourfuivei jufqu'au bout. 
Vous parviendrex ; comptez que c'eft dans tout 
Uniquement |e premier pas qui coûte ; 
En général c'eft vrai ; pourtant j'ajoute 
Que le fécond ne coûte guère moins; 
Je pourrois bien prendre ici pour témoins 
Ces nouveaux chants où s'engage ma Mufe 
Si ce n'étoitque ce travail m'amufe; 
Car mon Pégafe a le trot affe* doux i 
Ce que j'en dis , hélas ! n'eft que pour vous, 
Caûuet-Bonbeç, Poule trop imprudente, 
L'eufliez-vous cru, ma fcrupuleufe Tante 
Que votre élevé , après vos documens , 
Dut à telle heure aiofi courir les champs ? 
Mais, après tout, elle feule eft blâmable j 
De fes travers étiez-vous refponfable, 
Après l'avoir mife en fi bonnes mains ? 
Qui ne fierolt fa fille à des Nonnains? 

Caqvst-Boiibec ayant avec Leucote 
Du haut du mur fait un fot dans la crote| 
Quand fur leurs pieds elles purent tenir , 
Ne fmea( pl«s d'^boid c^uç devenir ; 

F:; 
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£afin Caquet prit ainfi la parole : 

Eh biea , su Soeur , de notre cabriole 

Quel fera doAc le but? De quel côté 

Porterons-noui nos pas ) En vérité , 

3fe ne fais trop, lui répondit Leucote; 

Jamais , mon cœur , je ne fus fi pagnote : 

Il faut pourunt partir avant le jour ; 

Si l'on alloit hors de la baffe-cour 

|7ous rencontrer à ces Heures indues, 

/On nous prcndroit pour des Poules perdues. 

C'iroiT bien dit ; ainfi ces deux enfan» 
fartent enfin , côte à côte , k pas lents , 
SD'une démarche inquiète, incertaine. 
Sans dire inot, retenant leur haleine ; 
Tous les objets leur donnent le friiTon » 
La moindre feuille agitée, un buiffbn, 
li'onde où fe peint la Lune & face blême, 
Un caillou blanc, jufqu'^ leur ombre même, 
Qui leur femble être une Soeur qui les fuit. 

Tbls fe gliflant dans l'ombre k petit bruit , 
Sur les glacis d'une Ville inveftie. 
Deux efpions , avant une fortie , 
Vont obferver , fe courbant & demi , 
Ce que l'on fait dans le camp ennemi» 

Du vieux Titon l'Epoufe matinale. 
Quittant déjà fa couche nuptiale ^ 
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Mettoit foa nés couleur de rofe ^ l'air; 
Autrement dit, il faifoit d^ja clair; 
Quand notre couple, au coin d'une nuAire, 
Voit k vingt pas , pour première aventure , 
Certain croquant , ayant guêtres , bâton 
' Et havre-fac ; c'eft d'un demi-fripon , 
Comme l'on fait, l'uniforme ordinaire; 
BoNBEC, Leucote, hélas I qu'allez-vous faire f 
Un tel efcroc eft pire qu'un Renard; 
Sauvez- vous vtte... ô ciel ! il eft trop Urd... 
Le larronneau, dans fon ame affai&ne. 
D'abord avoit, d'après leur bonne mine. 
Fondé l'efpoir d'un excellent repas. 

A fon afpeâ, Poulettes fur leurs pa« 
Vers le Couvent veulent prendre la fultej 
Mais le maraud fe met à la pourfulte. 
Et dans un coin cherche à les acculer. 
Ah ! fi du moins vous euflîez pu voler f 
Mais, je l'ai dit, des Nonnes le faux zela 
Ne leur laiffoit l'ufage que d'une aile : 
Qu'on vienne encor nous dire que la peur 
Dans le befoin en donne ; quelle erreur !..« 

DiiA pourtant quelques toifes ^'ava{ic« 
Leur fûfoient luire un rayon d'efpérance. 
Quand le manant, qui craint de perdre enfift 
Sa riche proie, empoigne ce gourdin 
Si redoutable aux Poulets & Poulardes | 
Et de roideur le Unce à nof fuyardei. 

F3 
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Le' bâton tourne en fifflant dans les airs^ 
Et vient frapper, par un fatal revers, 
Dans le jarret la petite Leucote, 
Qui du coup refte & boiteufe & nnachote* 

BoNBEti voyant fa chère amie \. bas, 
lette un grand cri, rebroufle fur fes pas y 
Dilatant vt:e à travers la campagne. 
Sans s'intriguer du fort de fa Compagne* 
Ce procédé n'eA pas fort généreux* 
Je le fais bien, & Bonbec eût fait micnz^ 
Pouf lui prouver une amitié fidelley 
De fe laiflfer eftropier comme elle : 
Mais l'héroïfme eft-il pouifé fi loin 
Par une Poule? Aufli fon premier foin. 
Comme j'ai dit, fut de prendre la fuite. 
Toute tremblante, & croyant à fa fuito 
Avoir toujours le maraudeur bourru. 

Caquet ayant de la forte coura 
Deux mille pas , n'en |>ouvant plus , a*arr(tes 
Leucote alors lui revient dans la t^e , 
De la pleurer c'écoic-U le moment; 
Aufli fii-elie : enfin la pauvre enfant 
Sur fes talons s*accroupit dans la plaine, 
pour réfléchir en reprenant haleine. 

l^&FLicHiR... elle... nne Poule !.. ob, m* foi, 
CeA, dira-t-Ofl, fc ttoquer... Ekj pourquoi) 
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3e vous foutiens que tout le inonde penfe^ 
Sages & fous t toute la différence 
C'eft que ceux<là rëflëchiflent devant, 
Et que ceux-ci ne le font feulement 
Que bien après l'aâion entreprife. 

PouLETTK donc, raifonnant i fa guife, 
Difott tout bas : mon fort eft bien cbancCttS} 
Mous avons fait une foctife à deux. 
Et je fuis feule k prëfent ^ la boire... 
De mon honneur qu'eft-ce que l'on va croire !.m 
Et fi ma bonne alloit me découvrir... 
Ab! fuAe ciel! j'aimerois mieux mourir* 
Ce feroit bien le parti le plus fagc 
De renoncer à ce maudit voyage. 
En regagnant, fauf la correâion , 
L'enclos facré de notre penfion; 
Mais, quoi! i'irois^ reprendre la clâture; 
Sans avoir vu le Coq , même en peinture f 
Quel fupplice ! ah ! ce defir dans mon corac 
S'oppol'eroit lans ceffe ik mon bonheur ; 
Voy on»-en un , du moins , pour les connotirty 
Et je retourne auflî-tdt . dans le Clottre. 
Ainfi raifonoe, avec fon traverfin, 
Tout crâne enté fur un corps féminin. 
Ah ! fi Maman me faifoit voir ce monde 
Centre lequel nuit & jour elle gronde; 
Comme elle , au moins , fi j'en aroil tâU, 
Pour ca coaaettre à fond la vanité, 

F 4 



Dam un d^fert lors, de toutes mes forces,^ 
J'irois bientôt fait fes fauffes amorces... 
Abus; malgré fes pièges, fes pbifons. 
Le monde platt tant que nous hii plaifons^ 
On ne le troure injufte, on ne l'ërite, 
Que lorfqu*hëlas ! le premier il nous quitte, 

NovKi BoNBic, ftir ce qu'elle fero&t. 
Avec fa crête ainfi délibëroii. 
Quand elle rit , fe toiurnant par derrière^ 
Ua tourbillon d'ane ëpaiffe pou0iere * 
D'où s'échappoit, k différentes fois, 
Un bruit confus de glapiffaotet Toix^ 

A cet objet, notre Poule idiome 
Croit Toir foudain, comme eAt fah Dom« 

Quichotte, 
Dans la frayeur qui trouble fou cerveau. 
De fieci géans un efcadron aduvcau ; 
Mais toutefois avec U différence 
Que Dom-Quichotte eât préfenté U lance^ 
Piqué des deux, couru les affaiUir, 
Et que BoVBsc fe difpofoii à fuir. 
Peu curieufe avec eux d'eu découdre, 
Heureufemcnt ce nuage de poudre 
N'annonçoit pas tout- à-fait àt% géans, 
Mais des Dindons qu'un garçon de dix ans, 
La ytxgi en main, dans les champs menoit paître^ 

9oiraic n*ayant l'honneur de les connofcre. 
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D'où voadroit-on qu'elle les eût connus } ) • 
A leurs maintiens gauches & faugtenus. 
Les prit pour gens fimples & fans malice , 
Et puis, d'après je ne fais quel indice. 
Se figura que peut-être c'étoit 
Un Régiment de Coqs qu'elle cherchoU« 
Ce qu'on defire cft cbofe décidée ; 
Ainii BoNBBC} fur cette fauffe idée. 
Au-devant d'eux s'avance fans effroi. 
Se rengorgeant, demandezrmoi pourquoi. 

Les Poulets d'Inde, entr'autres avantages,; 
Sont réputés de û fots perfonnages , 
Que l'on a fait , tant elle faute aux yeuXf 
De leur bécife un proverbe en tous lieux ; 
peu faits , d'ailleurs , encore à nos coutumes» 
Ces Indiens, .pour le beau fexe en plumes. 
Comme, nos tloqs n'ont pas le |on gaUnV 

Poulette donc , de cet air noncbalant, 
ApprochoU d'eux , quand chaque Poulet d'Inde,; 
La crêfe en feu , fur les ergou fe guindé, 
£t l'environne en marchant de biais ; 
Fuis quelque temps, d'un air aflez niais, 
La confidere; après quoi ces mauflades, 
A coups de becs, lui font mille ina^tades. 
Et ùkM pitié pliunent fon croupion. 

KoTas Caqveti K U réception, 
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Connut bientôt que ces fotcet efpece» 

Se prênroient fort mal k fes carefles, 

Kétant point gens chantant Coqvekico i 

Konteufe & dupe enfin du quiprocpio, 

A l'ëtourdie , elle fuit : la fortune , 

Qui fol gardoit tout ce jour-là rancuhe, 

La fait tomber dans une mare d'eau ; 

Elle en fort, Us ! trempée, & de «ov^eau^ 

Sans s'arrêter, court de toute fa force; 

Quand , pour furcrott de malheur , une entorfe^^ 

Qu'elle fe donne au pied gauche en chemin , 

Penfe la rendre encore d'un Doguia 

La trifte proie : à la fin la pauvrette 

Se trouve h point , près d'une maifonnette^ 

par la chattiere, en halletant, Ca(îVIT 

Echappe vite à la dent du roquet. 

Comme un voleur que la MaréihaulKe 

Pourfuit de près; & va, têtP bi\<Ut\ 

Sans regarder , fe tapi^ fous un four. 

CôTïvKWOKS-Etr , voici pouf un fcul jonr, 
pour qui n'a vu le monde qu'en peinture, 
Des incidens d'aifez mauvais augure. 
Mais , dira-t-on , les Romans font remplis 
De pareils faits : une jeune Philis , 
A qui l'amour a tourné la cervelle, 
par un Amant au moins aufii fou qu'elle , . 
Se fait en pofte enlever un matin 
Hois du Couvent) krvienncat en cheaaiii 
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Des cavalins , ou des voleurs , n'importe , 
L'épée au poing, tuant tout ; on l'emporte 
Au fond d'un bois , & puis...' & ctuera. 

Eh f qui l'ignoEe ? Oui , fans doute ; on lira 
Dans cent Romans pareilles avancures: 
Mais ce font-U des fables toutes pures ; 
Au Ûeu qu'ici l'on vous donne des faics 
Qu'on garantit vrais , s'il en fut jamais. 

De la chaumine o& h Poule à ma Tante 
Vint fe fauver, rhôtcffe ëtoit abfente , 
Et , qui plus eil , toute fa fuite aufli : 
Qu'on n'aille pas éxjce la dupe ici 
De tout ce monde « à parler fans emphafe^ 
Mère MichelJe étoit de cette -çafe 
Patrone unique , & fans bêtes ni gens. 

BoNBEC fentit, ayant repris fes fens , 
Que fon jabot crioit bien fort famine \ 
Quittant fa cache alors, par la cuifine 
Elle fe tratne en rodant , pour chercher 
par-ci par-là quelque chofe à mâcher. 

* Chez les petits on trouve , au bout d« 

compte , 
Une reflburce & plus fûre & plus prompte, 
Grands de la terre ! au pauvre malheureux 
Que fervent , Us ! vos appcits fomptuenx ? 

F6 
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CHANT QUATRIEME. 

Nefcia mens honùnum fati fortifqut fuxura, 

(VIRGIU) 

J^ES deux tonneaux, d'o& Jupiter nous verfe 
Le bien , le mal , quoique toujours en perce 
Ke coulent pas tons les deux à la fois ; 
Et quand ce Dieu , par vengeance ou par choix, 
Kous a* tiré quelque peu de piquette , 
II faut la, boire ; & de l'autre feuillette 
Bientôt après il nous donne du bon: 
Ou, pour parler en plus commun jargon ^ 
Toute fa vie un pauvre miférable 
Ke trouve pas k fa porte le Diable. 

Caqi;kt-Bonbic n'ayoit pas eu d'abord 
A fe louer infiniment du fort. 
On me dira; c'ëtoit fa faute, au refte,. 
Pourquoi courir?... C'eft vrai; qui le conteftef 
Mais depuis quand le fort, pour le guignon , 
S'informe-t-il ft fbn a tort ou non ? 
Quoi qu'il en fott , la fortune Inconftante 
Donna répit Ik la Poule à ma Tante, 

Merk ]^^chelIe, en revenant le foîr 
Dé fon travail, fort furprifle de toû 



Notre BoNBEC dormant dans fa chaumine» 
Fenfa d'abord que de chez fa voifine 
Cette Poulette égarée un peu tn-d, 
Etoit chez elle entrée à tout hazard, 
Et la laiffa, la tête fous fon aile, 
Faire dodo ; car la Mère Michelle , 
Quoiqa'aiTcz pauvre & vieille, étoit, dic-on. 
Le meilleur cœur de femme du canton. 

Le lendemain la mère prend Poulotte 
Sur fes genoux, la baife, la dorlote, 
Et lui demande en£n pourquoi, comment 
Elle eft venue ? Un fi doux traitement 
De la petite ayant calmé le trouble. 
Elle lui rend fes careffei au double i 
Malt fur le fait dont étoit quefUon, 
On s'attend bien à la reftriâion : 
Quand une hilloire efi un peu graveleufe , 
Dans fon narré toute fille eft menteufe. 

Maman* lui dit BonbeCi d'un toncalia. 
Si TOUS faviez , j'ai bien eu du chagrin ; 
J'ai quelque part une Bonne qui m'aime 
D'un amour tendre, fie que palme de mtme p 
Nier matin j'eus la démangeaifon 
De m'écarter un peu de fa maifon; 
C'étoit , je crois , la première fortie 
Que i'euiTe faite encore de ma vie; 
Tétois au plu» à cent pas du logis , 
Lorfqu'ua quidam | fuivi d'un chien, l'eft tais. 



Comme un brutal, à me pourfuivre, enforts 
Que me coupant le chemin de la potte, 
Il m'a fallu fuir d*ua autre côté; 
Ceft un miracle infigne , en vérité , 
Que j'aie enfin gagné votre demeure; 
Mais j'ai couru pendant au moins une heure 
A travers champ; ma cherc Bonne ainfî 
Doit demeurer bien loin, bien loin d'ici. 
Lorf^ue BoMBEC eut dit, mcre Micheile 
Lui répliqua : confole-^oi, ma belle; 
Près du hameau nous avons un Devin 
Qui lit par cœur au livre du deftin ; 
ï^ous Tirons voir , fans te faire connottre : 
Point ne voudroit devinailler peut-être 
Four une Poule, il en feroit honteux; 
Je feindrai donc avec lui que je veux 
Le confulter fur le fort d'une nièce. 

Or ce Devin , rare idans fon «fpcce, 
SK étoit un de ceux que les Anciens 
Avoient nommés Aleâryomantien^; 
Cens fins , paifant pour foire des miracles ; 
Leur coutume ell , en rendant leurs Oracles, 
De fe fervir de Coqs; & c'eA, dit^on, 
De 11 qu'en Grec »ft dérivé leur nonu 

D'abord ces Coqs doivent être très-vierges i 
Puis dans un coin , au milieu de trois cierges , . 
£ft élevé fur des pieds en fautoir 
Conme un Autel, rond , plat , de marbre noir» 
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Au bord duquel , dans deux circonférences , 
Sont ëvidés , à d'égales diftances , 
Vingt-quatre crenx, ayant chacun derant 
De l'Alphabet une Ic^e d'argent. 

QvAND an Sorcier arrive nne pratique » 
Il prend d'abord fa baguette magique. 
Roule les yeux, & trace fans compas 
Un cercle en Pair, prononce \ demi-bas 
Cinq ou fix mots inconnus & qu'il forge; 
Dans chaque café il dépofe un grain d^orge, 
Choifit un Coq à jrun , le met debou^ 
Sur cet Autel, bien au centre fur-tout: 
Dn centre aux grains, dont l'odeur réieârHe» 
Ce Coq bientôt s'avance, (quoi qu'en dife 
Jean Buridan,) en croque deux ou trois. 
Ou plus ou moins : de ceux dont il fait choix j 

Le Sofcier fuit les lettres fans rien dire, 
£t puis , feignant que quelque Dieu rinfjfirs^ 
D'après cela débite haritiment 
Une réponfe. On paie graffement, 
£t l'on s'«tt va très-inftniit : dans la faite. 
S'il eft trouvé menteur , il en eft quitte 
pour diic aux gens qu'iU ne l'ont pas compris^ J 

KoTRi Devis, grand, fec, à cheveox 
gris, 
Avolt l'honneur , difo!t-on , de defcendre 
Pu cfité gauche, U tft yrai, de Ctflandre) 
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Caittnbredain ,ctoit fon nom: le fort 
Sembloit toujours être avec lui d'accord. 
Il ne s'étoit , aiTure la chronique , 
Jamais trompé , hors une fois nnlqne , 
Qo'un jeune gars , croyant beaucoup valoir. 
Vint tout exprès le trouver pour favoir 
Que) rang un jour il auroit dans le monde; 
Le Coq pofé lors fur la table ronde. 
Prit fans choifir quatre grains qu'il croqua. 
Dont le Devin les lettres remarqua ; 
Elles formoient le mot FRIP, mot barbare , 
Et propre à faire enrager un ignare i 
Le grand Doâeur, Mâttre Calambredaln, 
D'après ce mot, au jeune homme' foudain. 
Dit qu'il feroit FRIPIER ; mais notre drôlo 
Se fentant né pour faire un autre rôle , 
Et d'un métier fi vil ayant horreur , 
prit une Etude , & (e fit Procureur : 
Done , pour n*avoir trouvé FRIP analogna 
Qu'au mot FRIPIER , cet habile Aftrologuo 
pour cette fois prit à gauche ; en tout cas , 
Quel eft celui qui ne fe trompe pas ? 
Mais renouons le fil de notre hiftoire 
Qpi'a trop rompu ce récit acceffoiie. 

Mère Michelle ayant mis fur le champ 
Son beau corfet , fon cotillon tout blanc. 
Ses fouliers neufs, brodés fur les courroies g 
pans un -panier coorert , à cUirfi YOiei» 
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Coucha BoNBEC doucement fur du foin» 
Et fur le bras la porunt arec foin, 
S'en fut trouver le Sorcier dans fon ancre. 
Mais , quel prodige! A peine A^chelle entre 9 
Que Fon entend éclater dans les airs 
COQVBAICO de yingt gofiers divers. 

Qu'on vienne encore traiter de ridicules 
Les partifans aëlës des corpufcules; 
Ceux de Bonbkc * par émanation t 
Des Coqs voiAns caufoient l'émotion. 

A ce grand bruit, le Sorcier en colère 
Vint en criant : Au diable foit la mère ; 
£s.tu donc folle ? Eh ta Poule , morbleu , 
Va mettre ici tous mes Cocbets en feu... 

Qtri votre Alteffe ezcufe cette offenfc, 
J'en ignorais , Seigneur , la conféquenct ; 
Mais l'aurai foin , dit Michelle , en ce cas 
Que du panier elle ne forte pas: 
H^ craignez rien de l'entrevue, au rcfte; 
Car fi vos Coqs font chaftes, je protefte 
Que ma Poulette au moins l'eft tout «utaat* 

C'iTOiT jurer un peu légèrement; 
A peine aurois-je ofé répondre d'elle 
pour la minute oiï la mère Michelle 
Deflotts les bras l'avoit dans un panier, 
Sor-tottt eacor Tii-à*Ti| d'un Sorcier, 
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Calambredaik dit donc lors Sk la mère: 
Qtt'ezigez-TOUi de notre miiiiftere^ 

Je viens, hëlas ! reprit-elle, Seigneur, 
(oar v6ui prier en tout bien , tout honneur ^ 
t>e mettre en jeu votre forcelleriey 
£t de me dire , au moins fans tricherie y 
Quel cil le fort d'une nièce que j'ai: 
Depuis un mois du logis fans congé, 
£Ue eft partie un matin prefque nue. 
Et je ne fais ce qu'elle eft devenue ; 
Or de votre art en tous lieux il eft bruit; 
par grâce donc , apprenex^moi quel fruit 
De fon voyage apportera ma nièce, 
£n vous donnant , bien entendu , la pièce. 

Dxjit un inftant, reprit Calembredain , 
Mous voua aurons débrouilU fon deftin. 

Mais je n'ai point tântdt dit, qtumd l'y 
penfe. 
Que tout It tour du Sallon d'audience 
Etait garni d'cfpctes de guichets 
Où le Sorcier renfermoit fes CochetK 

A peine donc la mère avec Foulett* 
parurent 1^ , que dans chaque ëpinette 
MeflieuTs les Coqs à travers les barreaux 
Mircai k nés, en iaiOmt de idi («Ht*» 
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Que l'on eût dit que du Diable Afmodé« 
Toute la troupe étoit lors poffëdée. 
De fon cdté la petite Bombkc 
Gefiicttloit «u(fi des pieds, du bec, 
D«as fon panier * par l'entre-deux des cliiTe* - 
Obfervant tout ; comme lians les couUfles, 
MartoB , pour yoir quelqu'objet de détail » 
l«orgnt à ^rtr« des b&tons d'éventail. 

Mais , la« ! ce fut vraiment bien antre chofe^ 
Quand tout fut prêt, & que le Virtuofe 
Mit ûir la uble , au centre , Ik découvert , 
Un jeune Coq« au maintien noble 8c fier; 
La fine crête à campane vermeille 
D'un air galant flottoit fur fon oreille; 
Elle fembloic un cafque , & fes ergou 
Des éperons; ce Cochet, en deux mots. 
Dans cet état , avoit tout l'air du monde 
D'un Chevalier dit de la Table tonde : 
Sou nom étoit Néocrite ; on fent bieii 
Que chaque Coq avoit aufll le fien ; 
Car fans cela , quoique Sorcier , leur mattr* 
Sans doute eût eu peine à les reconnottre. 

Le gaillard donc , qu'un coup d'oeil dt 
Caquet 
Dis fon entrée avoit rendu coquet, 
Aupararant que de vifiter l'orge, 
f,^ fon honncnr catonne 3i pleine gorge | 
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Chant ^1/ at siEMÈé 14» 

D'une voix mâle, un long Coquerico, . 
Auquel on fait de tomes parts écbo} 
Enfuite il prend deux grains par complaifancc. 

Le Devin Ut OA. Ciel! quelle chance, 
S'ëcria-t-il avec un faint tranfport! 
Oui, je ne vois dans le livre du fort 
Que du profit pour la petite nièce, 
Et pour la tante aufli qu'elle intéreffe: 
Le mot O A défigne que l'enfant 
j^etoumera pleine d'OR & d'ARGENT. 

Soit , grand merci , j'en ai bien de la joie. 
Répond la mère, en offrant fa monnoiej 
Puis au Sorcier faifant falamalec , 
Regagne Thuis ep remporunt BoNBEC, 
Dont un coup d'«il filé vers Néocrite, 
SemBle lui dire , à regret je te quitte. 

Mère Michelle , au logis de retour , 
Prend la poulette , & dit: Eh bien, Mamour, 
De cet oracle entends-tu la fineffe ? 
S'il s'agiiToit tout de bon de ma nièce , 
Ce mot OA pourroit bien annoncer 
L'or & l'argent qu'elle doit amafler ; 
Mais, par rapport îrtoi, le fort. Mignonne, 
Rencontre mal : pourtant de la perfonne, 
Pour qui Von fait la confultation. 
Dans fa réposfe il fuit l'intention ; 
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Ainfi yraimcnt je n'y puis rien connotcrc 

Oui , dit Bovbec , il fe peut fort bien être 
Qu'à mon fujet le fort mente aujoof-d'hai ; 
D'ailleurs le Coq qui rëpondoit pour lui, 
Peut bien auflî de l'erreur être caufe^ 
U paroiffoit occupé d'autre chofe : 
Mais, après tout, il en arrivera. 
Bonne Maman, ce' que le fort voudra. 

SouTEiVT un mot a, comme dit ma Tante, 
Bien d'autres fcns que celui qu'il préfeat«. 








CHANT CINQUIEME. 

Vulnus aUt vtnU ! & uuo carpitar ipn, 

(VlRGIL.) 

'Eus non fufpeôs, qui faTent finemcnC 
Dëcompofer d'ici le firnument, 
One à peu près £ait de notre athmofphere» 
Le mtgafin d'un riche Apo^iicaice : 
De cet efpace , auquel un Arpenteur 
Donne environ fept milles de hauteur. 
Ils ont rempli de drogues tous les vuideSy 
Comme de fels tant alkalis qu'acides, 
De nitre pur , d'huile , de foufre en fleurs , 
Sans compter l'air, l'eau , le feu , les couleurs t 
£t la matière appellée éleârique, 
£t l'autre encor qu'on nomme magnétique: 
Que fais-je enfin? Que ne trouve-t-on point? 
On n'en voit rien ; n'importe : le grand point 
N'eft pas toujours de découvrir la caufe, 
Mais les e£Eets; le refie on le fuppofc. 

Or ces favans, dans la partition. 
Ont oublié de faire mention, 
A mon «vis , de certaine matière , 
De même dau au moins que la lumien; 
C'eft celle, qui, par un charme fecret, 
A la portée «aviro» du au>tt(quct. 
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i 
TlvLt promptement que je ne faurois dire , 

£n droite ligne, & Tua Yen l'autre attire 

Dettx jeunes coturs de fexe différent. 

Jurqu'aujourd'bai, d'après plus d'un garant» 

Je la nommois un jet de fcorpufcules : 

Depuis ce mot m'a donné des fcrupules , 

Il fent un peu la tranfpiratlop ', 

Je pencherois plus pour i'attraûion \ 

Mais il lui faut un nom tout neuf en i<{ue ^ 

Nommons-la donc la matière erotique. 

Db Néocrite & de Caqx/et-Bonbec 
Les jeunes coeurs , lorS du premier afped , 
Flottoient , fans doute , avec le Vent arrière , 
Dans un courant de ladite matière ; 
Fûifque, pour s'être à peine un Inftant vai. 
Sans fe parler , ces deu:id pauvres recltfs 
Conçurent lors , fans y favoir finelTe , 
£r l'un pour Tautré une égalé tendrefle. 

Tous deux étolent dans l'âge oîi l'on eft fou ^ 
0\x Us coeurs font d'étoupe & d'amadou ; 
Mais de l'amour ces deux tendres viûim^ ,, 
Quoique très-près de cœur & très>intimes» 
De domicile étoient un peu plus loio ; 
Des deux côtés on gardoit avec foin 
Et Néocrite & la Pouk à ma Tante. 

Mkks Michelle étoit afles contente 
De voir ainft fon ménage augmenté y 
Et comptoir bien 4e rbgipiialicé 

Tîr« 
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Tirer fts frais au moins fur la jeuneffo 
£t le«^ profits de fii petite bôteffe. 

CoMiiBN j'ai TV de ces mères, MUs} 
N'ayant pas plus de rentes que d'appas. 
Faire en deux jours des fortunes compiettes , 
En ëlerant de ces jeunes Poulettes 
Far xn motif d'amour pour le prochain, 

A fon retour de cbex Calembredala • 
La BoSBKC fit, à. pant, bien des glofet 
Sur la nature 8e le rapport des chofet 
Qu'elle vcnoit 8e d'entendre 9l de voir. 

Point ne mourrai, di^eIle, fans ùrolv 
Comment efi fait un Coq; car fa figure 
M'eft fi prëfente encor, que je fuis fûr« 
Que je peindroif celle du jeune Clerc 
De ce Sorcier: il a vraiment bon air. 
Le maintien noble , & l'abord accefiible ; 
Je trouve auffl de pris 'bien moins horriblf 
Ce fon de voix qui de loin m'effrayoif: 
Il m'a fcmblé même qu'il graffeyoit: 
Oh ! l'on fe fait à fon chant , à fa mine* 
Je ne vois pas pourquoi la Difcoline 
M'a peint les Coqs fi fiers 8e fi hautains } 
Contr'enx, &ns doute , elle avoit quelques graiM 
De jalonfie , éttnk vieille ; à mon ftge 
£U« cflt tCM, j« «loit, swre lac^«g«« 

G 
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■ Il « 

Ob 1 povr ic eo«p Poiilett* «Toit sailbii « 
Critique hummir 4u« l'anleN £dfo«, 
N'eft pas toujours fruit de l'expérience. 

Caqvbt-Bonbbc touiefob , comme on peaiê ^ 
M'étoit pas trop tranquille fur fon fort » 
Ce mot OA rinquiétoic tris-fort, 
Y foupçonuant d'auunt plus de myftere , 
Que dans le fond elle ne comptolt guero 
Que le Devin l'eût bien interprété : 
Le ton railleur qu'elle ayoit affeûé 
Sur cet oracle avec mère Micbelle, 
Se cliangeoit lors en une peur réelle , 
Qui jointe encore à fon naiflant amour» 
Ne lui laiflbit repos ni nuit ni jour. 

La vieille nere, en obferrant poulette» 
Connwt bientôt qu'elle étoit inquiète; 
La prenant donc fur elle avec douceur» 
£Ue lui dit ; je vois , mon petit cœur , 
Que tu n'es plus & gaie , & je foupçonne 
Q^e cela vient d'ennui ; malt , ma Mignonae» 
19e pleure pas ; car, ou je ne pourrai, 
On bien dans peu , va , j'y remédierai 
Je feas fort bien qu'il eft trifte» fans doute» 
D'2tre toujours feule ; aiofi, quoiqu'il cofltCi 
Je veux f avoir quelque bon compagnon, 
Un petit Coq» joli» gentil, mignon» 
Comme toi lefte» à peu près de ton ige» 
Twà dais ici Tow tItiu ca aàiage) 
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Ob 1 Ctt vtsnt , c'cft «a pl«ifir charmaat. 

Fi donc! reprit Poulette broC|ae«iCBt~; 
y penfez-TOUi>... J'uirois cette bafleffe!... 
Ma Bonne n'a , dès ma tendre jeunefle , 
Trop bien inftruite \ garder mon honneiw: ' 
Moi ! voir un Coq !.. un traître., un fuborncur !• 
Va , dit Michelle , en riant , ma Poulottc, 
Tu n'es cncor qu'une petite fotte, 
Et tu te fais des fantômes de rien ; 
Le beau bijou que ton honneur! £h biea^ 
En feras-tu pour cela moins boonête? 
Et verra-t-on en écrit fur ta crête. 
Que tu vécus «n commerce fecret 
Avec un Coq galant, jeune & difcret? 
Car j'aurai foin qu'il foit de cette efpcce« 

Oh ! mais, de moi ma Bonne eft la mattreffe. 
Reprit BoMBEc ; fans fa permiflion 
Je ne puis faire une telle aâion. 

CftiA veut dire, en vers ainfi qu'en profc. 
Que le narché ne tient plus \ grand'chofe ; 
Fille réduite k ne plus oppofcr 
Que oe moyen, eft pff8tc à tout ofer. 

Ail! répliqua k mère infidieufir, 
Cette remarque eft fort judicieuse; 
Oui , de tt Bonne il hxu. avoir «n peia 
Suf tout c«la^ CpJV9fi tw dis^ l'areu^ 
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Vu Ici boas foin* <ia'eUe eut de ton cnfaace: 
Mais elle t'aime cncor malgré l'abfence, 
£t ne voulant que ton bien , c'eft certain . 
Qu'elle ne peut qu'approuver ce deffein; 
£n fuivant donc le plan que je proictte, 
C'eft- pnérenir fes vœux pour fa Poulettts 
Aiaii I mon cœur , repofe-toi fur mol , 
Faifont toujours notre affaire ; après quoi 
rirai trouver u Bonne, 8c l'en initruire: 
La pauvre femme , au lieu d'y contredire 9 
Des deux côtés m'cmbraffera vraiment. 
Et pleurera de joie en l'apprenant. 

J'ai fouvent vu que ce fubtll fophifme. 
Quoique fondé fur le probabllifme , 
Avoit perdu des Poules valant bien 
Notre Bqmbkc > mais je n'en dirai riea« 

EuK étolt jeune, & n'étoit pas munia 
D'expérience autant que de génie ; 
Et puis fon coeur n'étoit pas tout d'ader ; 
Certain penchant pour le Coq du Sorcier 
Le prouvolt trop ; mais ce maudit oracle 
A fes defirs portoit fans cefle obftacle, 

Dk fon côté, que croit-on que faifoit 
Lors Néocrite? Hélas! il fe mouroit, 
Le pauvre enfant, auflî fec qu'une enclume, 
D'amoBT gtilloit tout vif deffom ia pliu&c ) 
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Il en )>erdit le boire 6l le manger. 
Calembredain crut, le toyant changer. 
Qu'il s'ennuyoit d'être toujours en cage; 
Et, lui faifant jurer d'être bien fage. 
Dans fon jardin le mit pour prendre Pair; 
En quoi pourtant U fit un pas de clerc, 
Faute d'avoir confultë fa tablette. 

Nof RK Cochet , hort de fon épinette , ' 
Ne «'occupa, fans doute, nuit &iour» 
Que des moyens d'aller faire & cour 
A fa Poulette : à k fin Keocrite 
Un beau matin vous gagne la guérite, 
Et bat aux champs ; il n'importe par où ; 
L'oifeaU captif fait bien d'un petit trou 
En faire un grand pour fortir de fa cage. 

Notre amoureux , étourdi comme un page. 
S'en fut trottant par des lieux détournés , 
En regardant les Foules fous le nez. 
Celles du moins qui de' fa douce amie 
Avoient un peu la. phyfionomie^ 
Car bien qu'hélas ! il n'eût vu fon mlnoû 
Que parles trous d'un panier, toutefois 
D'un jeune amant la rue eft fi fubtile , 
Qu'il eût connu fa Poulette entre mille 3 
puis ce panier étolt fi fort à jour, 
Qu'on eût paffé le poing tout à l'entour. 

Or noterez que ce beau Néocrite , 
Comote UA Marquis boufi de fon AcibCy 
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Tous les yingt ]ms chancoit Co^^asiiico » 
Poule enceodant tta peu k numéro, 
S«ic tout d'abord ce que cela Tcat dire* 
L'amour %'ixoït chargé de le conduice» 
Et le mena fi loin, que fur le Coic 
Hotre galant chanu, (ans le farolr, 
près de la café oè (a chère Poulette 
Depuis du temps riroit dans la retraite. 

Cl fott de Toiz remuant ks reflbrts 
Du petit cœur de Bonbkc , ^ mi-corps 
Par la chattiere elle avance , Se fe montrcw 
Cochet la rolt, accourt h fa rencontre» 
£ncf% feudain \ aux genoux de Bonbsc 
Se précipice , ft prend avec refpeâ 
Un doux baifer fur fa petite pacte. 
Enfin, dit-il, fi l'amour ne me Aatte, 
le TOUS rerois , cher objet de mes roemc, 
C Me^ Michellc, heurenfement pour eux, 
Etoit |(our lors abfente. ) Quand Poulottc 
Vit à fes pieds ce Coq , la pauvre fotie 
Trembla d'abord ; puis dans une vapeur 
De cet inftinâ que nous nommons pudeur, 
£Ue lui dit: vous prenec pour un autre 
Caqokt-Bokbec ; quelle audace eft la vôtre^ 
D'ofer entrer où je fuis tout de gb} 
Apprenex donc, Monfienr CoQtrxnicO, 
Que l'on n'eft point une de ces Poulettes 
A qui I'm yiCAiM aiofi coattr icurcttti. 
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PRKNBX^YOut-BN , dit Cochet, ii l'Aaotttt 
Belle BoNlKC ; dans ce bienbcttieux )o«r 
0& je TOUS rte ches le Dtvin nf ft M^trc , 
Vos doux «ppM dans non cotur firent mIuv 
Un cenain feu c{ui me brûle tout vif: 
De Méocrict ezcûfea le motif , 
Il eft bonnête; &(antm«&dr» im Reine» 
En fait d'amour vous aurez mon étrenne. 

S'il eft aiafi, dit la jeune Ca<1VBT« 
Que vous yottllez dtre fage & 'difcret. 
Je pourrai bien , de l'aveu dé ma Bonaty 
N'éunt pas libre eacor de ma perfonnc » 
A Néocrite un jour avoir l'honneur 
De préfenter & ma patte de. mon cœur. 

r 

QvK ces amours; me dira-»-on, ibnt drdleil 
Ces deux amans fonc-Uîdc plaifans rôles. 
Mais voudroient-ils , ces cenfeurs fcrupuleux» 
Que des Poulets fiffent l'amour comme eux^ 
Ont-ils appris ces tendres balivernes 
Qu'on Ut par-tout dans les Romans modenei? 

Noe galans donc en étoleot reftis-lè» 
Quand par malbeur un voifin appella 
Mère MichcUe : Ab» ciel ! dit la petite, 
Sortes d'Ici, fuyez, cher Néocrite, 
Voici la mcre à deux pas, je l'entendi» * 
Je trcfflblcrols qu'elle vous vtt céans % 

G 4 
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J'ai des ftifons trop longvct à déduire. 
Demain , mon cher , je pourrai voua lea dire; 
Dès le matin Ici renés me roir, 
Nous ferons feub; adien, partes, bon ibir« 

CocBtT fordt, la mère entra, Povlctti 
Biilia d'eanol d'avoir <té feutetu. 
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CHANT SIXIEME. 

Pmnttfi» grave» ia toM* vifJ. 
( A V s o M. ) 

V^ o M ■ ■ M T Tent* oa -<iae l'bommt lbi| 

heureux } 
Il ne met point de bornes à îet Toraz} 
Loin 4e jouir, il defire £uis ceffe, 
Le bien qu'ii a, foiblement V\xktkttiï%\ 
Ce qui lui manque eft un vrai bien pour kd ; 
U pafle ainfi tous fes jours dans l'eMUti^ 
£t meurt enfin, dupe de foa délire. 
Quand je dis Thomma, on fent que }« rewt 

dire 
Auffi la femme, à pins forte ralfon» 
Tous les merteb, par ce fatal poilba. 
Sur leurs plaifirs répandent l'amertume \ 
Entouré d'or , de Teautré fur la plnme^ 
De fon ferrail, le délicat Créfus , 
D'un obU jakMix roit la <anté d'Iras; 
L'appétlflante & tranquille Teftalc, 
Dont tout le foin eft d'aller de (a fialto 
Dans le parloir balnller tpur à tour. 
Et d'apprCter fon café chaque jour, 
Vtfttdroit cncor titcr du mariage, 
%Vêi à p9C|({ Ifi peiacf du ménage, 

Pi 
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Qui peut avoir tous les bietu Ici-bas? 
Ni ▼ont, ni moi, ni cette Poule, fa^las! 
Dont U me rei^e-à tous conter rhiftoire. 

LôRS^tft Miebelle cttt recours aa gri* 

moire 
I^our confulter d'une nièce le cas, 
I.a bonne mère «lors ne mentoit pat ; 
Car en e£Fet elle en poffëdoit une, 
Dont tDQtefbis l'état 9l la fortune 
Ne l'intriguoient pas phis que de rûfoB : 
Elle fervott en très-boAne maifon, 
Chez uh cnré Weex & rongé de go«ttet , 
MatMffc en plein , comme eilei le foât 

toutes» 
Or tette niece anrolt précifément 
Ce )our>là fait à fa tante préfent 
D'une Poularde en rie, & que Mididie 
Venoit ce foir de rapporter cbes elle, 
Coflnptxnt la rendre , ou bien avoir avec , 
£n l'échangeant , un mari pour BoiiBKC« 

PiRAi trouver , difoit tout bas k mtrct 
tit Coquetier mon volfin , mon compae ; 
Cette l^onlarde éftgvaffc, te, troc pour troc. 
J'aurai, c'efk fur, avec elle un bon Coq. 

MicHiLMdonc, rtafcrmnnt fom U oagi^ 
Et dépichittt im trèi-chédf pota(^i 
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Dans fon grabat étend (es Tkux appai, 
BoiTBBC alors t'«n lut à pctitt paa 
Lorgner un peu la neurcUe venue: 
On le pouvoit ; car la lune cornue , 
Par les panneaux, éclakoU Ubreacnt 
Tous les recoîM du pauvre appartemcat. 

Varu BoNBie faifolt un« corvée. 
Me dira-tK>n; la dernière arrivée 
Doit prévenir... Le cas n'eft pas dottUuii} 
Poulette & moi , nous 1« fiavioas tous dcù^ 
Mais outre que l'aucce étùit cnCnmée, 
Caqvbt-Bonvbc V par des Moaaes foraét» 
Paen^ peu garde à la fomalitdi 
Pour contenter £» cnriofité, 
Puis, entre nous, les propos de la aet* 
A tout cda donnoknt l'aie de nyflere, 
Caqvit pouvant Coupçonocr que c'ét^ 
Le compagnon qu'elle lui piMiettoic 

Mais, a'fotptUc ! A p^« nos fimelkt 
L'une fur l'antre ont fixé leurs prunelles. 
Que toutes deux, de plaiûr fie d'efirol, 
Difott eniemble :?& quoi ! mon cosur , c'eft toH- 
C'eft Bon. . . c'eft Lcu, • . c'eft Bonbec ! c'eft 

Lencote ! 
P^, à travers la cage, on fe baifotte. 
Que j'aide ioie 4 «e voir, dit BoKB&cl 
Jt to €C97oii biM mwM du coup f«c 

Q6 
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Qnc tt donna le manant} mais, ma chère. 
Ton embonpoint proure affcs k contnirti 
Conte-moi donc ce qui t^eft arrivé. 

Ah ! dit Leacote , U m'étolt rëferri 
De tratncr , las ! une bien trille vie : 
A mon eut ne porte pas enrie ; 
Que fert, ma foeur, de crever d'embonpoint ^ 
D'autres plaifirs lorf<iu'on ne }ouit point? 
Tu iais qu'après m'avoir caffé la jambe, 
I«e fcëUrat venoit d'un air ingambe 
Fondre fur moi ; quand furvint par bonheur 
%3n vieux quidam mis comme un Direûeur 
De nos Nonnains ; mais i'ai , depuis en cage^ 
Su qu'il étoic le Curé du Village. 
A fon afpeâ, le coquin s'arrCu, 
£t mon Curé me pik & m'emporta, 
l^ott toutefois fans ttncer d'imporunce. 
Et menacer l'autre de la potence, 
(Je voudrob bien favoir de bonne foi 
Lequel des deux avoit plus droit fur moi. ) j 

Four abréger , je te dirai , ma mie , | 

Qu'ayant été long-temps évanoidc. 
Je me trouvai , fans trop {avoir comment» 
Dans l'éplnette affez étroitement: 
Ma jambe étolt remife avec adreffc ; 
VU^» entre nous , je crains, dans ma foiblcflii| 
Qu'on ne m'ait fait quelque opératleOy 
Tn. li coojavff quelque fafpi^lQAï . 
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Depuis fiiMottt «{u'oa ne nomme PouUfde» 
Et qu'aucun Coq prefqne ne me regarde ^ 
Car, à propos de Coqs, ra , mon enfaat, 
le Itt connois l^nferreille à prëfent; 
Ce font , ma foi, des oifeanx fiiits à peindre; 
Et qui ne font» je crob , point tant à craindre... 

Va, Ta , ponrfuis , ma chère , Dieu merci, 
Lui dit BoNBBc, je les connois suffi... 

1e ks Toyois donc arec étalage, 
Reprit Leucote, à trarers de ma cage, 
Gaïantlfer dès Poules qui, ma foi. 
Sans vanité , valoient bien moins que moi , 
Tu juges bien , toi , qui me <ais très-vlre. 
Si ytntzgoU , las ! de me roir captive ; 
Ma cJiere fœur , c'eft à périr d'ennui. 
Que l'on eft rude aux Poules «ujourd'lini I 
Car nous étions environ douse ou treixo 
Dans l'éplnette affex mal à notre aife. 
Qui nuit 9c \ont maudiffions notre fort; 
Tai defiré dix mille fois la mort. 
Eh quoi! difois'ie, eflwce que la nature 
Me fit pour vivre ainû dans la ctôtnre ; 
Quel fort cruel ! A peine , liélas ! bravant 
Tous les dangers, j'échappe du Couvent, 
Que dans les fers je me retrouve encore !.^ 
O deftinée ! eA-ce en vain qu'dn t'implore ) 
Si dans nos coeurs tu plaças les defirs , 
Et ce penchani fi vif pour Ici pUiiirf | 
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A quel deffsln?... Par quelle inconféquence 
Nottf en dter la libre iovifTance ? 
Dans mon chagrin, c'était ainfi qu'an fort 
Je n'en prenois , peut-être bien à tort: 
Ce qui fur>tout me furprend & me paffe» 
G'eft d'avoir pu devenir là ft graffe. 
Mais il faut dire auffi que ce Curé 
En Gouvernante avoit bien rencontré; 
Elle étoit jeune, & fe nommoit Ane bine» 
Fille à deux mains, entendant la cuifiac. 
Et uumit, qui venoittour à tour 
Nous appâter au moins trois fois par losr; 
Or U fiiut bien, n'en eût<on pas envie. 
Que I*on engraiffe en menant telle vie. 
^! quâttt k moi, je n'engraifferois pu. 
Lui dit BoMBtc ; car je ne fais nul cas, 
Sanr liberté , de U meiUevre cbcre. 
Quoi quil en foit , la fine ménagère , 
Reprit Lencote, amenoit vers le folr, 
De temps «n temps fon nakrc pour neii« 

voir: 
Tu a'aurols pu te retenir de r!re, 
Ma chère amie, en voyant ce vieux Sire» 
Le chef couvert d'un vilain bonnet gras , 
Sa canne en main , «'étayant fur le bras 
Pe fa fervante, enfin fe mettre en route ; 
Car le bonhomme avoit gagné la goutte 
Depuis long-temps , dit-on > par trop d^Mdtw 
A ««ligner k vigat d« 5fifB9iW| 
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On nous falfoit donc paffer en revu* 
Devaot iet yeux } 6c la' Bonne entendoc, 
Koiu fottlerant alors., ac nanqnoit point 
De lui louer fur-lout notre embonpoint: 
Remarciuts bien , Monfieur , cette Poularde, 
Comme elle eft gra£fc... oui-dà... je vous In 

garde, 
Nous fouperons avec , Dimancbe an foir ; 
J'ai, voyca^^vout , (ant me faire Taloir, 
Autant de foin au moins de no» TolalUes, 
Que Toui , Monfieur , en aTCX de tos ouailles ; 
Ce ^ pourtant m'y porte , en Tfrité , 
C'eft l'intérêt feul de Yotre (anté. 

Oh ! Ta , j'en fuis perfuadé de reftc » 
Répondoit-il ; an(E je té protefle 
Que l'aurai foin <ptc dans non Teftancad 
Ta fois coucbée avantageufemeiit. 



PovR «facherer mon UiMre, na cktft^ 
Je ce dirai que notre ménagée, 
Dès ^e fon matire aT<rft la moindre ton » 
Venolt cbéifir d'abord une de nous, 
Et lai covpoit la gorge tant de fiihe. 
Quel trifte fort ! Snr-toiit quand par la fuite 
On lie Auroit l'écbapper ! Or un jour, 
(C'étoit, béks ! apparemment mon tour,) 
Au faut du Ht la redoutable Anchlne 
Viat me iaiflri dHuitalfels «fiaftnt 
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Tenant déjà le funefte couteau; 

Je n'aToia pat beaiicovp peur pour ma peau. 

Pour moi la rie avoic fi peu de channea; 

Mais je rerfai cependant quelques larmes , 

Je m'en fouriens, en me diCant tout bus 

^oi ! faudra-t-il que je périffe , hélas ! ^ 

Si jeune encor, jBc de mort riolente, 

Sans aroir eu la douceur confolante | 

De Toir à l'aife nn pauvre pedt Coq? 

Je n'sYols plus qu'un pas jufques au croC| 

Quand, par bonheur, la ferrante ciuell* 

Soudain entend fon patron qui l'appelle ; 

Dans l'épinette alors me renfermant, 

£11^ 7 court Ttte , & , prefqu'au même iaf'* 

UAt, 

Des cris aigus par «ont le presbytère 
Se fiont entendre : ô ciel ! quelle mifere ! 
Mon pauvre mattre !... il n'eft plus !.., U cft 

mort! 
Et fans tefter , qui pu eft ; ah ! quel tort 
Ce prompt trépas me caufe ! le bonhomme 
M'auroit légué fârement quelque fomme; 
Il me l'avoit encor dit depuis peu ; . 

£h , quoi ! partir aiufi (ans dire adic» I.^ J 

C'iTOiT bien vrai ; £a goutte reme&té« 
pans fa poitrine aff» mal affeâée^ 
Pour moa falut, en ua M'^trtn^ 
Avoic enA« fiai pviir moa QuÂ^ 
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Sans pafleport, 8c (ans gniffer fct botte*. 
Pour le pays oik l'on va ians coloctcs. 

Akcbivb alors, s'appcrcevant fort hiea 
Qite tant pleurer n'ayanceroit de rien. 
Crut, avant tout, devoir, en fage fllk^ 
Coitime l'on dit, faire fa pacotille: 
La pauvre enfant ne Êiifoit aucun tott» '■' 
C'étoit, hélas! l'inten^n du mort; 
Car il a^oit bien promis de la faire. 
Comme j'ai dit plus baut, fa légataire: 
Elle eut bientôt nettoyé la maifon, 
Séqueftrant tout ; or dans fa cargaifoa 
Je fttt comprife ; & tantôt k fa unte. 
Que tu vois U fur ce grabat ronflante. 
Elle m'oifrit en préfentj c'eft ainfi, 
Chère Bonbec , que je me trouve ici. 

LoRSQVR Leucote eut fini fon hiftoire,' 
Notre Caquet lui fit, comme on peut croire^ 
La fienne , au moins à peu près , à fon tour ; 
Puis on dormit ; & dès le point du }our. 
Mère Michelle emporta fa campine. 
CaqvetoBonbbc , à ce qu'on dit, fit mbe 
De larmoyer un peu de fon départ} 
fAih c'eft un conte, 8c de très-bonne part 
Tai fu depds qu'elle en fut au contraire 
Très-fatisfaite ; & la raifon eft claire: 
Notre Poulette attendoit, comme on fait| 
Ce maân-lk foB aouBt k Cochet} 
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Et lorfqv'tiiifi tête k tètt on iabotie , 
Ua tiers tovfeurt rieni de trop : p«U Levcota 
Etoit jolie ; k de feunes «ppa< 
La graiflc blanche au fond . ne nefficd pa« ^ 
Et Néocrite enfin pour la poularde 
Pouroh trèf-bien , k trarer* de fit barde , 
Se prendre auifi de belle paflion: 
FI ! dhei-TOtts , «{itelle inclination l 
C'eft vrai; pourtant le goût eft fi bixarrey 
Que , dt noi iourt i cclui-d a' eft pu tarc« 
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friacipium dalu *fiy ftd fait amoris amûnu, 

\ut.% habicafls de l'Oflympe aatrefois 
Dans ce bas monde aroient cous des emplois s 
Le bon Jupin ne pomroit pas tout faire \ 
Et puh , d'ainettfs , il <toit néceffaire 
De les drer de leur oifireté ; 
On ne fauroit toute une éternité 
Manger 8c ]>oire, ou courtlfer des belles; 
Je ne di» rien des Dëités femelles , 
Qui fort fourent faifolent plus d'un métfer; 
Je parle Ici des Dieux au grand collier, 
Et crol» devoir les taxer d'injulUce 
D'avoir cbargé Cuptdon de l'office , 
Que foA lui Toii exercer ici-bas. 
Ce pauvre enfant, pas plus baut que noa brit» 
A pKis d'ouvrage à foi feul, ccmefenble. 
Dans l'Univers I que tous les Dieux enfiembk} 
Ne fiU»-U pas qu'il j rode par-tout. 
De jour, de miii, de l'un k l'autre bout? 
Il a , dit-on , deux ailes pour s'ëbsttrc... 
£h bien ! après » quand il en turoit quatre^^' 
Mercure auflî lui fert d'idde-de-camp 
Quand U le veut,.... O^, naît C«ft M 
p«)rant: 
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C'étoit bien pb autrefois, que i'ufage 
Vonloit qu'Amour fit chaque mariage ^ 
M<is à préfent il ne s^en mêle plus , 
Il a cédé ce droit au Dieu Pluttu, 

Qvoi qu'il en foit, par extraordinaire y 
Il voulut bien fe miler de l'affaire 
De Néocrite 8c de CAQviT-BoNiiCf 
Après avoir an galant fait le bec , 
Et mb un peu d'ordre dans fa toilette , 
U le mena tout droit chez fa Poulette , 
A Ilienre dite, 8c même un peu devant: 
En cas pareil , b montre d'un amant 
Doit avancer de plus d'une minute: 
I<e jeune Coq entra de haute lute, 
On l'attendolc; après quelques propos. 
Tels qu*iU le font d'ordinaire, affez fots, 
Ainfi parb U Poulette à ma tante. 

Chkh Néocilte ; avant que je confcnit 
A vos dcfirs , fe mets, écoutes bien, 
Dana mon marché deux cbnfes , lanf quoi , rica | 
PriÊn^t je veux , comme l'honncnr l'ordonata 
Avoir fur-tout l'agrément de ma Bonne; 
Secondement, je veux avoir auffi 
Sur mon deftin l'efprit bien écbjrcl. 
Que plat au ciel jamais p* votre gorge 
N'euffeot paffé ces deux maudiu grains d'orft. 
Qui firent prendre, avec peu de rapport. 
Le Bot OA pour h clef de noa S9tti 
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Vou» fourienc-il du fens que rocre Maître 
Sut lui donner? Mais tous crûtes peut-être 
Que je n'entrois pour rien dans tout cela; 
DétroapeZ'Vous , la mère ne parla 
Qu'à mon fujet fous le nom d'une nièce. 

A ce métier j'entends très-peu finefTe, 
Reprit le Coq ; mais que j'en fuis piquél 
Qyel joli fort je tous euffe croqué, 
Si j'euflfe cru lors décider du vôtre ! 
Calembredain , au refte, comme un autre» 
Sur un tel mot Latin , Arabe ou Grec , 
Peut fe tromper très-bien, belle Bonbscs 
Je n'en tiendrois nul compte \ votre place à 
Si cependant trop fort il vous tracaffe , 
On peut encor vous ôter ce fouci: 
J'ai ceruin oncle à deux milles d'ici , 
Vieux Coq haliile , Se qui fut Caudatairtt 
D'un Salien riche Commendauire; 
n vit tout feul du grain que lui laifla 
Son défunt Mattre avant qu'il trépafla ; 
Si TOUS vottles partir fous ma conduite. 
Nous rirons voir; 8c de là tout de fuite. 
Dès qu'il aura tiré FOrade au net , 
Nous reviendrons préfenter un placet 
A votre Bonne ^ afin qu'elle confente... 

OuiDA, reprit la Poulette à ma Tante, 
L'arrangement eft afles de mon goût ; 
Pourtant |e croit qu'à mon Sge fiir>toat|| 
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U ac fied pu /qu'une Poulette koanêie 
Avec ua Coq coure aùifi tite à tfite. 

Que craignc^vous, adorable Bonbec » 
I>it Nëocrite } Ah ! pour tous mon refped 
Eft un garant bien sûr ; )e vous protefte 
Que Toire honneur ne riiqttc pas ua aeOc; 
J'ea aurai ùin tout nuaat que du mien. 

HoMNEVR de Coqs , hélas ! .ne tient ï 
rien ; 
Ne ))rêtex point , fillettes , fur tel ^age , 
Voua ofFrit«on encore pour ôuge 
Ce vieux refpeâ qui garde les manteaux 
Depuis le tenps des MAcâs » des Gombavdi. 
Le vôtre au fond dent-il bien davantage , 
leunes Beautés , dans ce fiecle peu fage ? 
Ce cher honneur , ce bi}ou précieux , 
Et pour lequel jadis ^ fauunt aux yeux , 
Vous vous armiez de pincettes, de tringles» 
Las ! ne tient plus fouvent qu'3i deux épingles. 

Ma», que m'iasporte à moi? MoteeBpwKECy 
Se .fiaat donc au prétendu refpcA , 
Confent à tout •, puis fians ftire à Mtchelle 
Le moindre adieu, décampe de ckes elk. 
Et fur le champ parc avec fon Cochet: 
Poule bientôt a troufié fon paquet. 

Quoique ce fût £i féconde fortie, 
BoHftLQ a'élok tranquille qu'^n ^die» 
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De» n»ttz paffés le cnicl foinreiiiff 
Fah redoaier dei rUques à yeair. 
Ah ! difoit-elle , il faut que je fois foUtt 
Affarément, d'ofer fur la parole 
-D'un jeune Coq, courir je ne fais o&. 
Et toute feule avec lui le guildou : 
Otti , plus je fonge à ce confeil fi fage 
De Difcoline, & plus de ce royage 
Je crains Tiflue... £Ue n'aroit pas tort: 
Mais il faUoit y réfléchit d'abord : 
Que dis-je ? bon , Ponlene étoit Françoift^ 
Notre Cochet lui dit une fadaife : 
BoHBKc foutit, plus ne fut queiUoB, 
Mi de remords , ni de rëflezioa. 

Lbt couple alerte , & redreffant la qiwae, 
Avoit déjà fait demi^art de lieue 
Fort fagement ; quand d'un air rodonont 
Un Coq puiiTant fe préfenta' de front. 
Par fa fierté, fa force & fon courage. 
Ce Seigneur-U paiToit dans fon Village 
Pour l'Alexandre & l'Achille des Coqs( 
Dans ringt duels & dans autant de chocs» 
On l'avolt vu remporter la viftoire ; 
Il fe nommoit Agénor; & l'hiftoira , 
Fait mention que les Coqs d'alentour 
K avoient jamais que fon refte en amour. 

Cb Coq brettcur rers nos amans a*awice| 
Lorgne BoM&G» ini fîiit la léYércace» 
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Et regardant fon jeune conduâeur 
Avec mépris, lui dit d'un ton railleur ; 

Dkpvis le temps , beau mignon de couchette» 
Que tu conduis cette jeune Poulette, 
Tu dois avoir grand befoin de repos, 
Va-t-en donc, pars, «c me tourne le dos. 
Je veux fervir d'efcorte à la petite. 

Qui, toi!,., reprit fièrement Néqcrite, 
Et pour qui donc me prends-tu ? Laiffe-nouj, 
Paffe, crois-moi , ton chenan... Ah ! tout doux. 
De bonne grâce ici qu'on me la quitte. 
Je ne vaux rien pour le peu qu'on m'irrite , 
Dit Agénor, en appliquant fort fec 
Un boa coup d'aile à Cochet fur le bec. 

De. cet infulte indigné , Néocrite 
Sur Agénor foudain fe précipite. 
Et l'on commence un dUel furieux : 
Le feu leur fort des crêtes & des yeux, 
,Tous les ergots font tirés : l'Angleterre 
Ife vit jamais entre Coqs telle guerre, 

A ce combat tout l'Olympe attentif 
Dé}« prepoit un intérêt très-vif, 
Et Mars fur-tout, quand le Dieu de Cythei« 
Lui défendit , de par Vénus fa mère , 
De s'en mêler, ni de près , ni de loin , 
Voulant tout feul fc charger de ce foU ^ 

Et 



Chant septième» 169 

■ ■ i II II — ^^M— — 

Et bien en prit au paurre N^ocrhe, 
Dont l'ame étoit à moitié déconfite: 
Encdbragé d'un foufHe de l'Amour, 
Sur Ton rival il s'élance à fon tour , 
Tufqu'à la garde, au flanc 'gauche, le perça 
D'un coup d'ergot ; tombant ^ la renverfe, 
Agénor meurt , en jurant conune un chien. 

Mais par malheur la BoNBic n'en vit rien^ 
A 1» tournure, hélas! de la bauiUe, 
Jugeant bientôt fon^'amant fur la paille ^ 
Poulette avoit pris le parti tout net 
De fe fauver vtte, en criant au guet. 
Un coquetier, qui, dans cette entrefaiw, 
Paflbit par-là, conduifant fa charrette, 
La voit , la prend , & la met promptemenc 
Dans un panier tout vuide ; en ce moment^ 
D'un air vainqueur accourant N&OCRItk» 
S'élance après ; le manant tout de fuite 
Le prend au corps , malgré fes coups de bec , 
L'enferme en cage avec CAqi;£T-BoMBEÇ» 
Fouette fa roflfe , & fort content fans doute 
De ce hasard, pourfuit gaiement fa route* 

La plume ici me tombe de la main... 
C'étoit donc U le dernier coup enfin 
Que tu tramois dans ton ame intrigante 
Contre l'honneur de la Poule à ma Tante, 
Frippon d'Amour ! avec toi l'on ne peut 
Le garder donc fi long-temps que l'on veut? 

H 
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Im voiturier, pour tcrn^oer l'hiftoUc, 
A dit depuis , ^ qui l'a voulu croire , 
Que par troi« foit en route il remar^ia 
Que le panier de nos galans craq[iu; 
Qm« U Poulette , (ils n'avoient pas leurs «lies) 
Fit de grandi cris ; que dans les paoenthcCit 
Le Coq cbaatt... Mais cela n« die rien» 
£t U tout vint iaCiak U ville k bien. 

L'HoMMi a«x Poutett arrangea fur la paille. 
Dans, te marché, proprement fa ▼olaille. 
Suivant l'efpece, attendant les chahnds. 
L'Ordonnateur des grands événemens. 
Voulut encor qne Bomic & Leucote , 
Chacune avec une mine affes fotte, 
A point nomm^ Te rencontraflTent-I^ 
Aprèi le cri d'orage, «A/ m voiiàt 
Leucote dit : ce coquetier, maxhere, 
Efl jttftement celui ches qui la mère. 
Comme m fait , de moi fut faire va troc; 
Il lui promit , n'ayant point lofs de Coq , 
D'en rapporter un du Marché ; ûins doute 
Celui qu'fl a , dit-on , pris dans la route, 
£ft deAiaé pour Michelk; en effet. 
On ne Pa point mis en rente. A ce traie. 
Qui décidoit du fort de Néocrite , 
Caquet-Bonbec gémit; car la petite 
pérdoit , hélas ! un des plus beaux amans. 

Ha Ttate en&n, qui depoû & long-temps 
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Ayoit pleqrë U pêne àt Ta Pouk, 
Vint au marché, fe mSIa dans la foule; 
La bonne fémine avoit préciféoicnt 
Toute la nuit rSvë d'aocouchcnent. 
De ^oq f de Poule , & toutes ces idéee 
Dans fa cervelle étoient fort mal foadéef* 
Ma Tante donc arance , 8c tout d'abord , 
JA ! qui pourroit exprimer fon tranfport ! 
Voit dans un coin fa trop chère Poulette, 
La reconnoft, fans marchander Tachette, 
Et b rapporte au logis dans fes bras: 
De joie alors ne fc poffëdant 'pas , 
JMa. Tante femble être hors d'elle-même-; 
Sur fes genoux f dans fa tendreffeextrlme. 
Elle la met, baife fon petit bec, ^ 
En s'écriant, chère Caquet-.Bovbec , 
Je te retrouve enfin , mon petit ange : 
Conte-moi donc ton «vonture étrange : 
Dans ton Couvent on fit courir le bruit 
Que 'quelque fouine, hélas ! pendant la nuit 
T'avoit croquée ; à mon retour, Mignonne, 
J'ai mille fois maudit U vieille Nonne. 

Caquet-Bonbic , "^ ce mot de Couvent, 
Fit un foupir... Je ne fais rien fouvent, 
Qui gêne plus qu'un excès de tendreffe, 
Sur-tout encor des Bonnes , qui , fans cefle , 
Veulent favoir jufqu'au moindre détail 
Pc certains faiti qui ne font de leur bail ^ 
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flU^ Dieu fait comme on leur en fait accroire. 

Caquet-Bohbec alloit de fon hiftoire 
Faire un récit «jufti de fon mieux, 
Quand tout-à-coup elle s'écrie... ô Dieux î.^ 
AM !... Je f«n* ***« colique affrcufc... 
Je n'en pui« plu$... La bonne officieufe 
Lui. fait chauffer bien vtte un peu de yin, 
Ptti* doucement la frotte avec la main: 
Un ,fecond cri derechef linquiete ; 
Ma Tante alors croit fentir fou» Poulette 
Je ne fais quoi de rond comme un éteaf , 
EUc le tire , & trouve... aVCi«l î... u» «»tf« 
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